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DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 


Lois de-plusieurs siècles réunis ne 
présente pas un-exemple d’événemens aussi 
extraordinaires et aussiimportans pour l'hu- 
manité que ceux qui donnent lieu à ce ta~ 
bleau spéculatif. Le sort des nations a 
été décidé, en 1797, par un seul homme, 
et en un clin-d'œil. 

Les hommes extraordinaires sont lancés 
au travers des siècles comme des comètes. 
L'astronomie ni la politique ne peuvent 
calculer l'influence des uns ni des autres. 
On prend leur marche exeentrique pour 
des aberrations, jusqu’à ce que les grands 
effets de ces phénomènes prouvent que 
leur apparition est arrangée d'avance par 
la providence, dont les décrets sont aussi 
absolus qu'incompréhensibles. 
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Avant que le traité préliminaire de 
Léoben fût signé, Buonaparte pouvait, 
malgré son génie héroïque, être enfermé 
et affamé den les montagnes de la Styrie, 
coupé d'avec l'Italie, et forcé d’en recom- 
mencer la conquête, s’il parvenait à y en- 
trer, en passant sur le corps des Autri- 
chiens et des Vénitiens réunis. Le courage 
et les talens de ce Général extraordinaire 
n'auraient pas suffi pour le tirer de cette 
terrible crise si l’heureux destin de la France 
n'avait pas suscité dans le Cabinet de Vienne 
une terreur salutaire qui a forcé l'Empe- 
reur à faire une paix précipitée, lorsqu'un 
retard de quinze jours aurait indubitable- 
ment changé la face de ses affaires. 


La retraite du courageux Archiduc Char- 
les dans une position inforcable sur le Da- 
nube, d'où il protégeait efficacement la 
ville de Vienne, les dispositions défensives 
de cette capitale, habilement arrangées par 
le Général Mack, mettaient en sureté cette 
ville importante contre les attaques de 
Buonaparte. 


Ce Général menacé par sés deux flancs, 
par le corps d'armée du Tirol sur sa gau- 
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che, par l’armée d'insurrection dela Hongrie 
sur sa droite, se trouvait sans vivres, sans 
argent, à près de quatre-vingts lieues de 
Yltalie, dont la communication lui était 
coupée par la prise de Trieste et par le 
soulèvement général de la République de 
Venise, dont elle a été punie par les Au- 
iichiens. A 

L'armée vénitienne s'était emparée de 
Vérone dont les châteaux seuls étaient oc: 
cupés par un petit corps de troupes frane 
çaises qui allait être forcé de se rendre au 
Général Laudhon. Celui-ci s'était déjà 
rendu du Tirol dans cette ville, où il avait 
joint les Vénitiens, lorsqu'il reçut l’ordre; 
aussi funeste qu'imprévu, de cesser cette 
hostilité, et de se retirer dans le Tirol. 


A la vérité, les Généraux autrichiens 
avaient si mal défendu le passage de la 
Lahn et du haut-Rhin contre les Français, 
qu'on pouvait présumer que ceux-ci avan- 
ceraient aussi rapidement que l’année pré 
cédente, et que bientôt ils reporteraient la 
guerre dans le haut-Palatinat et dans la 
Bavière. 
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Mais en ce cas même, les positions que 
‘les Généraux Werneck et la Tour auraient 
prises dans leur reiraite, en concentrant 
la guerre, auraient donné plus d'ensemble 
et de forces réunies à lArchiduc Charles 
pour soutenir cette attaque, d'autant plus 
dangereuse pour les Français, qu'ils se se- 
raient trop éloignés de leurs frontières, 
et auraient laissé, comme l’année précé- 
dente, quatre places fortes entre eux et 
les secours, ou les points de retraite, en 
cas de mauvais succès. À 


La retraite des Autrichiens des bords 
du Rhin jusqu’au Danube, pouvait se faire 
lentement, et en chicanant le terrain, et 
quelque promptitude que les Français mis- 
sent dans leur marche, depuis le Rhin jus- 
qu’en Bavière et aux frontières de la Bo- 
hème, il leur fallait plus d’un mois pour 
arriver à portée de concerter leurs opéra- 
tions avec Buonaparte. Ce Général ne 
pouvait pas attendre ‘aussi long-temps sans 
être forcé de prendre le parti, ou de se 
retirer en Italie pour étouffer l'insurrection 
des Vénitiens, ou d’attaquer en désespéré 
Vienne et l'Archiduc, 
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L’Archiduc ,pouvait refuser le hasard 
d’une bataille, s’il ne voulait pas exposer 
le sort de la maison d’Autriche au choc 
d’un désespéré. Quant à Vienne, cette 
place défendue par une armée de trente 
millé hommes et par l'habile Général Mack 
soutenue par le voisinage de l’armée de 
l'Archiduc Charles, ne pouvait pas être en- 
levée subitement par Buonaparte, sans ar- 
tillerie de siége, sans. vivres; sans argent, 
avec une armée harassée et affaiblie, cernée 
de tous les côtés, et dont les communica- 
tions étaient totalement coupées avec l'Ita- 
lie, d’où il devait tirer ses vivres et ses mu- 
nitions. ` 


1°. S'il attaquait cette capitale de vive 
foree, c'était un coup de désespoir qui 
devait entrainer, selon toutes les probabi- 
lités, sa ruine totale. S'il ayait même 
réussi à y entrer, il aurait certainement fait 
beaucoup de mal, mais y aurait été bien: 
1ôt accablé par l’armée fraiche de l'Archi- 


duc Charles, ' 


2°, Il ne pouvait pas tenter de-faire sa 
retraite par la Bavière, pour se réunir au 
Général Moreau, parce qu'il en élait séparé 
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par les montagnes de l'archevêché de Saltz- 
bourg, occupées en force paf les Impériaux, 
que l’Archiduc pouvait renforcer encore, 


ainsi que Ja division qui défeadait le 


Tirol 


3°. S'il voulait faire sa retraite sur l’Ita- 
lie, il pouvait être prévenu par le Général 
Läudhon et les Vénitiens à Ponteba et aux 
autres défilés de la Carinthie, tourné sur 
sa droite par l’armée hongroise, et alors 
poursuivi très-chaudemeni par l'armée char- 
gée de la défense de Vienne. Se retraite 
méme lui eùt fait perdre la confiance des 
peuples d'Italie, encore mal assurés en ré- 
volution, et peut-être toutes les troupes 
françaises eussent-elles été massacrées par 
ces mêmes peuples, qu'il avait rendus li- 
bres et qu’il avait armés. 


IL fallait cependant qu'il prit un de ces 
trois partis avant huit jours, ne pouvant 
pas resterlong-temps dans la même posi- 
tion, dont il n’avoit qu'un moyen de se ti- 
rer: moyen qu'il a saisi avec une habileté 
qui lui fait autant d’houneur, au moins 
que les brillans exploits militaires qui l'a- 
Yäient engagé dans une situalion aussi cri- 


tique. C'était de profiter de la consterna- 
tion de la cour de Vienne, de lui présenter 
l'appât irrésistible d’un grand intérêt, et 
de négocier assez avantageusement pour 
elle, pour l’engager subitement à la paix. 

Jamais armée française n’a été plus près 
des fourches Caudines ; jamais Général ne 
s’en est dégagé avec plus d'adresse. Les 
avantages que Buonaparte a accordés à 
l'Empereur dans la négociation de Léoben 
ont été proportionnés à la grandeur de 
son danger, et en sont la preuye, ils ont 
été couverts du voile du mystère. Les cir- 
constances qui ont suivice traité prélimi- 
naire, les ont rendus depuis encore plus 
considérables des deux côtés. 

Ne cherchons point dans ces transac- 
tions les principes de morale et de justice 
universelle, si pompeusement étalés dans 
les bases de la constitution du peuple ré- 
publicain français et dans les proclamations 
emphatiques des cours. La probité les 
rois et des peuples n’est point celle des 
particuliers : leur politique n’a jamais chan- 
gé, et ne changera jamais. 

L'antique, faible et malheureuse répu- 
blique de Venise a été la victime de la ven- 
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geance, juste ou non, des Français et de 
l’intérét de la cour de Vienne. Son arrêt 
de mort a été prononcé à Campo Formio. 
La Dalmatie, plusieurs provinces de la 
Terre-ferme, Venise même, sont devenues 
une avantageuse-indemnité pour le Milanès, 
les Pays-bas et l'Autriche antérieure. 

La cession de éette dernière province 
au duc de Modène laisse même l'éventua- 
lité certaine de sa réintégration, à titre 
d'héritage, à la aison d'Autriche, à moins 
que la France, attentive à éloigner d’elle 
un aussi grand voisin, wait arrangé quel- 
que article secret, pour que cette province 
ne rentre plus dans ses mains. ` 

L'héritage du duc de Modène revient 
à la princesse de Conti. Tous les biens 
de la maison de Bourbon sont confisqués 
et appartiennent à la République francaise. 
Cette jurisprudence est digne du siècle où 
nous vivons; ou plutôt elle a existé de 
tout temps, car.cest ainsi que la Répu-: 
blique de Venise avait acquis jadis le 
royaume de Chypre. 


Tout est mystère dans une négociation 
où les Puissances contractantes se sont ré- 
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ciproquementindemnisées aux dépens d’au- 
trui. L'Empire a ouvert le Congrès de, 
Rastadt, sans savoir ce qui a été arrangé 
pour ou contre lui. > Les- différens Etats 
composant le Corps-Germanique, se con- 
fiant aux proclamations réitérées du Chef: 
de l'Empire, ont envoyé à ce Congrès 
leurs Députés avec des pleins pouvoirs 
fondés sur la conservation de intégrité 
de l'Empire. 

Mais bientôt les Français ont levé une 
partie du voile qui couvrait le mystère de 
leurs négaciations. L’évacuation de May- 
ence par les Impériaux, précisément au 
moment ou les Français se trouvaient à 
portée de s’en saisir, sans donner le temps 
à l'Empire ou au souverain particulier d'y 
jeter une garnison et de l'artillerie, pour 
conserver cette clef de l'Allemagne, au 
moins jusqu'à ce que la paix qui se traite 
à Rastadt eût décidé du sort de cette ville, 
a prouvé clairement que celle cession était 

- assurée d'avance par l'Empereur, 


Toute la partie de l'Empire à la gauche 
du Rhin paraît aussi faire certainement. 

. ; . 3 
partie de cette cession, puisque les Fran- 
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ęais, sans attendre le résultat du Congrès 
de Rastadt, et sans éprouver aucune ré- 
clamation, se pressent de partager cette 
belle conquête en départemens et en mu- 
nicipalités, comme les autres contrées de 


la grande République. 


La retraite des armées de l'Empereur 
vers ses Eiats héréditaires a encore décou- 
vert un autre myslère.des négociations de 
Campo-Formio. L'archevèché de Salzbourg 
et une partie de la succession bavaroise 
paraissent encore être la récompense de la 
cession, non contestée et même facilitée 
de Mayence et de toute la rive gauche du 
Rhin, comme la Dalmatie et l'Etat de Ve- 
nise sont celle de la reconnaissance de la 
République cisalpine et forment l'indemn- 
nité de l’Autriche antérieure et des Pays- 
bas autrichiens. 


Cette grande négociation, qui change 
lesort, les intérêts, et sur=tout l'opinion!” 
de l'Europe, cache encore d’autres mys- 
tres, que le résultat du Congrès de Ras- 
tadt va mettre au jour. Quoiqu'il wy-ait 
que le traité de Cainpo-Formio de connu, 
quoique l'Empereur soit le seul negocia- 
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teur apparent avec la République Fran- 
çaise, il est d'autres puissances qui doi- 
vent, comme lui, être indemnisées et ré- 
compensées. 

L'empire est là comme un mets propre 
à assouvir l'avidité de plusieurs convives 
affamés. On va le découper, et en don- 
ner un morceau à chacun selon sa taille 
et son appétit. N'anticipons point les dé- 
tails de ce repas politique. Bientôt on 
verra de nouveaux partages géographiques, 
qui changeront l'étendue, la force, les in- 
térêts, les prétentions, les causes ď'alliauces 
et d’inimiliés des souverainetés qui cons- 
titueront la République européenne à la 
fin de ce siècle. > 


/ 

Examinons avec rapidité l'influence pro- 
bable de cette révolution territoriale et ses 
conséquences pour les sopnverainelés, qui 
n'auront pas encore été fauchées par la 
révolution môrale et politique. 

Deux événemens, qui se présentent à 
la spéculation, aideront a développer en- 
core sous peu d'autres mystères de la po- 
litique des conquérans, et de ceux qui, 
craignant de s'opposer à leurs progrès, cher- 
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chent à glaner après eux. Le premier est 
lincorporation de l'Evèché de Bäle à la 
République francaise, la protection accor- 
dée aux révolutionnaires du Pays de Vaud, 
et le révolutionnement général de la Ligue 
heivétique. 


Le second est la guerre déclarte de 
fait par la République Ci-alpine au Gou- 
vernement Pontifical, et la sortie de Rome 
de l'Ambassadeur Buonaparte, à la suite 
de l’emeute populaire et de la mort fu- 
neste du Général Duphot. Ce lait, ra- 
conté coutradictoirement par les deux 
partis, ne peut pas être jugé de loin. Mais 
quelle qu’en. soit la cause, le Directoire 
français en a ordonné la vengeance, et em 
a chargé son armée d'Italie. 


Jl ne néglige pas non plus l'intérêt. 
Des Commissaires sont. sur-le-champ par- 
tis pour aller preñdre;a, Rome le reste des: 
monumens précieux de l'autiquité et sans 
doute la riche argenterie de l'Eglise. L’ar-. 
mée française va battre monuoie dans 
l'église S. Pierre, pour aider à combattre. 
les héréliques auglais, 
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On placera, dans ce tableau spéculatif, 
les événemens, au chapitre de: chacun 
des Pays dont on examinera la situation 
politique, résultante du changement que 
la révolution française a produit en Eu- 
rope, et des influences inévitables de cette 


grande catastrophe, 


Tous les livres de droit public, tous 
les traités, toutes les bases de la politique, 
et de ce qu'on appelait, très - inpropre- 
ment la balance de l'Europe, sont devenus 
des objets de pure curiosité, qui ne méri- 
tent plus d’être étudiés et consultés, et 
qu'on peut désormais ensevelir dans les 
grandes bibliothèques. 


La tranquüillité du Nord avait pour base 
le traité d'Oliva de 1660. En 1770, le grand” 
Frédéric et la célèbre Catherine II ont 
créé pour la Pologne un système de par- 
tage, auquel l'Autriche a été forcée d’ac- 
céder. Le traité d'Oliva a été annullé par 
cette politique neuve, facile et tranchante, 
et la Pologne a été envahie. 


La tranquillité du reste de l'Europe avait 
pour base le traité de Westphalie de 1648. 
Le iraité de Vjenne de 1756, qui a uni 
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les intérêts de la Maison d'Autriche avee 
celle de Bourbon, a détruit ce fondement 
de la sureté des possessions de l'Europe, 
a soumis la France à la politique de Vien- 
ne, la engagée dans des guerres dispen- 
dieuses, funestes, et, de conséquences en 
en conséquences, a amené la révolution 
française. 


. La tranquillité des mers et des colonies 
des Européens avait pour base le traité 
d'Utrecht de 1713. La révolte des Amé- 
ricains, l'alliance de Lquis XVI avec eux, 
a créé un nouveau peuple indépendant, 
a inoculé en l'rance le germe révolution- 
naire, a ébranlé la sureté du commerce 
et des colonies, dont la ruine vient d’être 
achevée par la philantropie, très-juste en 
principe, mais très-mal entendue et en- 
core plus mal appliquée par les législateurs 
français, 


Voila donc toutes les bases de la tran- 
quillité, de la sureté, de la propriété des 
nations renversées. La grande révolution, 
commencée en France en 1789, a perfec- 
tionné ce chaos. Si les Puissances étran- 
gères avaient pu rester simples spectatrices 
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de ce grand événement, il n'aurait agi que 
sur la nation francaise seule; ses consé- 
quences eussent été très-lentes; son in- 
fluence sur le reste de l'Europe eùt été 
presque insensible, et n’eñt pu être que bien- 
faisante; parce qu’elle n’eût été accom- 
pagnée, ni de crimes, ni de désordres, ni 
de massacres, ni d'excès d'opinions. 


Mais le système de partage a amené la 
guerre, et ce système devient le grand 
moyen de faire la paix, parce que les 
Français, ayant cu le funeste bonheur de 
toujours vaincre, sont devenus conqué- 
rans, et oubliant les principes sur lesquels 
ils ont basé leur constitution, ont adopté 
le système de partage politique, à la mode 
en Europe depuis 1772. 


L'exemple leur a été donné par les 
chefs des nations qui crient le plus contre 
la politique envahissante des nouveaux ré- 
publicains. Le feu roi de Prusse n'a cessé 
de se battre contre les Français, que pour 
aller compléter avec l'Autriche et la Russie 
le partage de la Pologne, et la nation Sar- 
matë est effacée des annales du monde,! 
non pas cependant sans espoir de renaître. 
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Des vengeurs de la liberté polonaise se 
forment dans les armées des trois Puis- 
sances co - partageantes et sur - tout dans 
celle. du célèbre Buonaparte. On peut pré- 
voir cet-événement, sans qu'il soit pos- 
sible d’en pressentir encore l'époque: mais 
elle n’est pas éloignée, si le génie révolu- 
tionnaire continue à marcher à pas de géant. 
Jusqu'à ce que cela arrive, il faut, dans ce 
tableau spéculatif, laisser à part ce peuple, 
qui ne peut plus figurer parmi les nations 
de l'Europe. 


> “+ 
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Le tableau spéculatif de l'Europe en 1798, 
va se dérouler dans l'ordre ` 
suivant, 
I. L'Autriche. 
lI. La Prusse. 
I. L'Empire d'Allemagne, 
IV. La Suisse, 
V. L'Italie, 
VI, La Turquie. 
VI, La Russie. 
VII. La Suède. 
IX. Le Dannemark. 
X. L'Angleterre. 
XI L'Espagne. 
XII, Le Portugal. 
XII. Les Etats-unis de l'Amérique 
XIV. La Hollande. 


XV. La france. 
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CHAP. J: 
L'AUTRICHE. 


fn. AERA avant la révolution; française, était 
la première puissance de l'Europe, tant par la 
dignité héréditaire du chef de l'Empire, que par 
la force de ses armées, l'étendue et la position 
de ses états et l'influence de sa politique. Son al- 
liance avec la France l'assurait contre toute guerre, 
en cas qu'elle ne voulût pas elle-même commencer 
l'agression. > 
Elle pouvait même éviter la guerre malheu- 
reuse »dans laquelle elle s’est engagée. contre la 
mation française. Ala vérité, son influence n'au- 
rait pas été aussi forte sur un gouvernement mixte 
que sur une monarchie illimitée, ses connexions 
n'auraient pas été aussi intimes de peuple à peuple, 
qu'avec une Cour alliée. Mais si elle perdait l'es- 
pèce de suzeraineté qu'elle s'était arrogée sur un 
gouvernement faible, „elle était sûre au moins da 
trouver plus de selidité, moins de caprices, moins 
d'intrigues dans un ‘peuple, que dans les entours 
d'un rci, au dans un changement de règne om 


de miuistère. 
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L'Autriche a perdu par cette guerre son an- 
tique héritage des Pays-bas, qui lui donnait des 
connexions particulières ‘et avantageuses avec la 
France, l'Angleterre et la Hollande. Elle a perdu 
la fertile Lombardie, dont elle n'a jamais tiré un 
parti aussi avantageux qu'elle le pouvait, et son 
influence sur.l'Italie, où une branche de sa mai- 
son végèle précairement À la tête d’un petit Etat 
qui ne peut pas tarder à être absorbé par la ré- 
volution démocratique, dont les progrès en Italie 
sont trop rapides pour pouvoir être arrêtés, et qui 
avant la fin du siècle, doivent unir; si non indivi- 
siblement, au moins fédéralement, tous les peu: 
ples de cette contrée en un seul torps politique. 

Elle a perdu toute communication avec le Rhin 
par la cession de l'Autriche antérieure au duc de 
Modène, À la vérité avec l'espoir de rentrer dans 
cette possession à titre d'hérédité, ‘à moins que la 
politique française n'ait arrangé d'avance des obs- 
tacles contre cette éventualité. 

Enfin, elle va perdre, par le démembrement 
du Gorps-Germanique" et par la dissolution consé- 
quente de son association politique, l'influence, 
idéale, mais cependant très-réelle, attachée à la 
diguité do chef de l'Émpire. t. 

Voyons ses compensations. Ellea gagné pen- 
dant le cours de cette guerre une portion de la 
Pologne, dont la dimension territoriale estaplus du 
double de celle des Pays-bas, et dont, la popula- 
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tion va au tiers de celle de la Belgique.‘ % 
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Elle a gagné, en indemnité de la Lombardie, 
tout le territoire de Terre -ferme de Venise, depuis 
le lac de Guarda jusqu'à Rovigo, la superbe ville 
de Venise, le Frioul, l'lstrie et la Dalmatie véni- 
tienne; c’est-à-dire, deux fois plus de territoire 
et de population qu'elle n'en possédait daus la Lom- 
bardie, des ports et des moyens de commerce èt 
de marine qu'elle n'avait jamais” possédés. 

Il parait par la position concentrique qu'elle 
donne à ses troupes dans leur retraite des bords 
du Rhin, qu'elle va “gagner l'archevêché de Saltz- 
bourg, et le cours de l'Inn et du Danube, depuis 
Donawerth, Ingolstadt, Passau, jusqu'à Vienne; 
et cet arrondissement donne une grande force d'en- 
semble à ses Etats héréditaires, La paix de Ras- 
tadt; si elle se conclut, nous apprendra ce que 
deviendront le duché de Neubourg, le Haut-Pa- 
laumat et le reste de la Bavière, r 

U parait que (hors l'honneur) l'Autriche a 
beaucoup gagné à cette guerre. Son territoire, 
sa population même sont considérablement augmen- 
tés. Sa puissance et sa force sont plus concentrées, 
La possession de ses nouvaaux Etats d'Italie couvre 
la Hongrie et la Croatie, er lui ouvre un dé- 
bouché extrêmement avantageux pour viviñier par 
le commerce ces belles provinces, qui languissaient 
faute de moyens d'importation et d'exportation. 
Elle a moins d'objets d'ambition, d'agitation poli- 
tique, de guerres éloignées, de dépenses ruineuses. 


Elle a plus de ressources pour se procurer, par 
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les canaux du commerce et de l'agriculture, le nu- 
méraire, dont sa position mediterranée lui faisait 
ressentir la pénurie. 

Moins attachée à Ja dignité impériale par la 
dissolution du corps politique, qui faisait l'éclat 
et l'embarras de ce titre auguste, elle ne peut 
considérer à l'avenir le reste de l'Allemagne que 
eomme un pays intermédiaire entre elle et la Ré- 
publique française, avec laquelle n'ayant plus de 
points de contact, il semble qu'elle n'a plus ide 
motifs de contestation. 

Pourvu qu'elle reste en paix avec la France, 
elle parait n'avoir plus besoin d'alliés. 

Elle a pour ennemis naturels la Turquie, aw 
Sud-Est, mais trop faible,et trop mal gouvernée 
pour la gêner; la Russie, à l'Est et au Nord-Est, 
‘par le voisinage de ses états polonais; la Prusse, 
au Nord et à l'Ouest, par ses mèmes états polo-f 
mais, par la Silésie et même, par le baur du, Da- 
nube, encas, qu'un jour la maison Palatine et 
celle de Saxe se liguent avec la Prusse, comme 
cela doit naturellement arriver, pour se faire res’ 
tituer, lunes, son héritage, l'autre ses biens 
allodiaux. 

Mais son plus grand danger est du cété de 
l'Italie. Ses nouveaux états vénitiens, qui font 
sa principale force, qui doivent un jour lui pro- 
curer ses principales ressources, peuvent, avant 
cette heureuse époque, l'épuiser, et causer sa ruine. 
Le peuple vénitien, pénétré de son zèle antique 

pour 
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pour son gouvernement aristocratique, entrainé pae 
san indignation contre les violences des Français 
et contre la véhémence de la démocratie cisalpine, 
doit, dans le premier momenr, regarder les Au- 
trichiens comme des libérateurs. Mais ce senti- 
ment ne peut durer. 

Ce peuple se souviendra toujours que, depuis 
mille ans, il est républicain. Le joug, mème le 
plus doux, lui paraitra bientôt insupportable. Les 
nobles eux-mêmes préféreront exister comme mem- 
bres d'une nation libre, que comme vassaux d'un 
souverain allemand: La morgue de la Cour de 
Vienne sera aussi incorrigible que lamour de la 
liberté chez les Vénitiens. Le voisinage de la 
République cisalpine, Foyer perpétuel de conjura- 
tions, asile assuré des mécontens et des pertur- 
bateurs, électrisera les plus timides; l'opinion des 
rois descend, celle des peuples mante, Un jour 
le peuple vénitien redeviendra libre. 

Telle est la marche irrésistible de la nature 
humaine, de l'opinion et sur-tout de l'esprit révo- 
lutionnaire répandu en Europe, dont la Force ct 
la rapidité sont assurées par la grande supériorité 
des peuples libres sur les gouvernemens monar- 
chiques: superiorité démontrée par cette étonnante 
guerre, et par la paix qui en sera le résultar, 

Le danger pour la Maison d'Autriche est très- 
réel. Sa possession en Italie est précaire, et sera 
une source de grandes guerres. Ou l'Autriche 
anéantira le République cisalpine, et profitera des 


ab 
tévolutions de l'Italie pour en usurper la plus 
grande partie; ou Venise sera réunie, ou indivi- 
siblement, au fédéralement .à la République ita- 
"lienne, et alors, c'est par la Dalmatie et l‘Istrie 
que l'esprit révolutionnaire s'étendra dans -la Croa- 
tie etila Hongrie. 

Ce nə serait pas-l’intérèt bien entendu de la 
France de fomenter l'insurrection vénitienne contre 
la Maison d'Autriche, après lui avoir livré «ce 
peuple. Il ne serait pas non plus de la bonne 
politique pour les Français de favoriser l'accroisse- 
ment rapide de la République cisalpine et l'acces- 
sion du reste de l'Italie à sa révolution. Mais tout 
gouvernement démocratique est fougueux, impru- 
dent, sans méthode, entraîné par les circonstances, 
poussé par les hommes du moment, D'ailleurs, 
is puisse ne pas dési- 


enfans, les Cisalpins, 
isser anéantir par l'ace 
croissement de la puissance autrichienne. 

Les Français joueront nécessairement le mème 
rôle que les Romains dans les querelles d’Antie- 
chus avec les républiques grecques. , Ce seront des 
“arbitres trop puissans pour nespas finir par impo- 
“ser une loi très-dure. 

D'autres événemens, -qui se préparent ail- 
leurs, s'enchaîneront „avec les disputes de lIralie; 
et Venise, un des objets de cette guerre, échap- 
pera à la Maison ,d'Auriche, -ou l'Empereur con- 
guerra l'Italie, Mais il est bien à craindre quo 


ItO CCIA org DI, 


27 
la Cour de Vienne sneisoit punie par où elle -a 
péché. 

Les chapitres. de -lai Suisse et de la ‘Turquie 
développeront la connexion Ÿdes circonstances dan- 
gêreuses, ‘qui, un jour, iront assiéger lat Maison 
d'Autriche jusque -daus l'arrondissement, éloigné 
oùelle semble s'être circonscrits par 8a paix avec 


la France, ‘pour "se garantir du contact révolu- 
tionnaire. 
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CHAP. I 


LA PRUSSE. 


Te conduite du Directoire francais, au mois de 
janvier 1798, perce encore un des mysières qui 
couvrent les arrangemens secrets et pris d'avance, 
dont le développement doit étre complété par la 
paix de Rastadt, si elle a lieu, On ignore les ué- 
gociations de la France avec la Prusse; mais ce 
ne peut être qu'avec le consentement de cette der- 
nière puissance quef les Francais viennent d'incor- 
porer, dans la grande République, le duché da 
Clèves, et le comté de Moeurs, ce qui est arrivé 
le 17 janvier. 

ll est plus que probable que lé roi de Prusse 
a pareillement été prévenu de la première condi- 
tion péremptoire que les Plénipotentiaires français 
au Congrès de Rastadt ont délivrée au Plénipoten- 
taire de l'Empereur, et qu'il a référée aux autres, 
Ministres du Corps-Germanique. Cette condition, 
qui doit servir de base aux négociations, porte la 
cession de toure la rive gauche du Rhin à la Ré 
publique française. Des démarches sévères ont 
précédé et suivi cette demande. Les troupes fran- 
çaises ont enlevé, l'épée à la main, le 26 janvier, 
la tête de pont de Manheim, et menacent de s'em- 
parer de cette ville, quoiqu'à la rive droite; 
comme ils occupent encore le fort de Kehl, la 
Météravie et Dusseldorf,… Il n'est pas douteux 
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qu'ils prendrons de même sous peu, de vive force, 


Ehrenbreitstein, si on ne le leur céde de bon gré. 


Non-seulement le Directoire français ne cache 
plus ses vues de prendre le Rhin pour limite, mais 
il veut dicter les conditions de cette cession au 
Corps-Germanique assemblé à Rastadt. Il lui en- 
verra le plan de partage, qui par l'extinction des 
souverainetés ecclésiastiques et des villes ‘impé- 
riales, procurera l'indemnité aux Princes ci-devant 
possessionés å la rive gauche du Rhin et qui chan- 


gera entièrement la face de l'Allemagne. 


Ce n'est pas ici le lieu d'examiner avec quelle 
sévérité la France use jdu droit du plus fort, et 
combien l'Allemagne est déshonorée par cette loi 
rigoureuse Le Corps-Germanijue est une agié- 
gation de peuples grands et petits, dont les inté- 
.xêts n'ont aucune commufaute, et ne forment au- 
cun lien. Il y a en Allemagne des Autrichiens, 
des Prussiens, des Hessois, des Saxons, des Bava- 
rois etc.; mais il n'y a: point de nation allemande, 


ainsi il n'y point d'honneur national. 


Voilà les désavantages d'une nation fédéralisée. 
Les Hollandais, les Suisses et'les Italiens ont pré- 
senté les mêmes fnconvéniens, et n'ont pas pu 
opposer de résistance å la masse d'une nation de 
vingt-cinq millions d'hommes, réunis en une seule 
république, une et indivisible, Il n'y a en Europe 
quetles Francais et les Anglais, qui puissent être 


mus par un patriolisme raisonné. 
P P “ 
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Revenons À la Prusse: Il, est très-probable 
qu'outre les: États qu'elle perd, àla gauche du 
Rhin, elle sera oblige. de céder encara aux Fran- 
çais Wezel;, can.ceux-ci. ne peuvent, pas, laisser 
entre les mains d'un souverain aussi puissant une 
place forte, qui, en cas de guerre, couperoit la 
navigation due Rbin, et deviendroit une place. d'ap- 
mes, menaçante: contre Ja Hollande et les Pays-bas. 


Ees indemnités de. ce: souverain. doivent, être 
nécessairement. équivalentes så la valeur de ses 
cessions, à la grandeur de sa complaisance et à sa 
puissance. La ville de Nuremberg et des arron- 
dissemens pris-sur l'évêché. d'Aichstedt, surJ'Ordre 
Teutonique et sur quelques misérables villés im- 
périales, sur lesquels objets Ja Cour de Delin a 
fait, depuis quelques. années, quelqués tentatives, 
Barrées par la Cour de Vienne, seraient de trop 
faibles dédommagemens. 


La vraie politique de la France, que, d'après 
son plan de négociations, elle parait bien conce- 
voir, est d'élaguer de ses, limites. les deux’ princi- 
pales» puissances de l'Allemagne, et. de les.rappro- 
cher l'une de l’autre, pour que leur rivalité‘ lgs 
arme continuellement. l’une contre l'autre, qu'elles 
s'affaiblissent ainsi mutyellement,  et.ne puissent 
plus nuire å la France, soit qu'elle adopte,tun 
système pacifique, soir qu'elle suive, le système de 


conquête, plua convenable, à la pétulance d'ua 
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gouvernement! démocratique, toujours agité, ton- 


jours au-dessous de sa dépense, auquel l'état de 
guerre devient une existence nécessaire. 


Comme il ne se trouve dans le reste de l'Alle- 
magne aucune autre partie qui“ puisse former lin- 
démnité du ‘roi de Prusse, ‘il est-å présumer qu'elle 
sera" établie: dans le Nord, dans les- cercles de 
Basse-Saxe et de Westphalie; qui présentent plu- 
eieurs villes libres, plusieurs souverainetés-ecclé-" 
siastiques, et l'électorat d'Hanovre, que les Fran- 
çais prétendent très-certainement* enlever, au roi 
d'Angleterre; ce qui cependant! n'est pas prudent; 


& la vérité, le nord de l'Allemagne paraît 
garanti de la perte de son intégrité par un traité 
de neutralité, respecté jusqu'à présent, et par les 
déclarations du roi de Prusse. Le sort de cette 
partie de l'Allemagne dépend absolument du ca- 
ractère moral de ce jeune monarque,. qui, dane» 
ce moment critique, est: soumis à une très-forts 


épreuve. 


Quelle sque soit la décision du combat inté- 
rieur de Ja morale du roi de Prusse contre sa 
poliuque,-il va incessamment, d’après -l'incorpora- 
tion de ses Etats à la gauche du Rhin dans la" 
Répnblique Française, être forcé de se déclarer 
cathégoriquement pour ou contre l'intégrité de 


PEnpire; il va ètre ou le sauveur, ou le desiruc- 


teur de la-constitution germanique. On peut croire 
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que cette constitution. vicieuse n'intéresse point 
les grandes puissances qui y sont liées, n'étant 
favorable qu'aux petits membres de cette asso- 
ciation. 


Mais est-il de la bonne- politique de la dé- 
truire sur la proposition magistrale, et d'après lea 
plans d'une nation-conqu#ranie, qui sème autour 
d'elle la démocratie et la désorganisalion? Cette 
agrégation féodale n'est-elle pas l'égide de la 
royauté? Ce partage arrangé ¿par la force, ce 
changemeut involontaire de souverains, n'agiteront- 
3ls pas les peuples, cédés, troqués, vendus comme 
des troupeaux? L'esprit révolutionnaire, la con- 
noïissance des droits de l'homme, le désir de l'éga- 
lité ne produirontils pas une commotion dange- 
reuse au milieu de cette révolution topographique 
sur laquelle les penples ne sont pas consulrés? 
Ne voit-on pas déjà cette agitation très- naturelle 
1e propager dans les états de Baden, de Darma 
stadt, dans ła Forèt-noire? L'exemple de la révo- 
lution subite de Ía Suisse n'est-il pas fait pour 
hâter les progrès de cet incendie? 


Le roi de Prusse se peut-il flatter d'avoir des 
moyens assurés pour empêcher la propagation 
du mème esprit dans ses propres Etats? Ne doit- 
il pas plus craindre l'extension de la démocratie 
que désirer l'augmentation de territoire? Ne voit- 
jl pas que Ja chute du Corps-Germanique est le 
résultat d'un combat à mort de la démocratie contre 
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la féodalité, et que, celle-ci détruite, il n'y æ 
plus qu'un pas à faire pour l'extinction de la 
monarchie? Ne peut-il pas prévoir que cette dé- 
mocratie triomphante, appuyée par une nation 
impétueuse, qui tous les ans consacre, par Vanni- 
versaire d’une tache nationale, le terrible serment 
de la haine des rois, profitera du trouble de cet 
injuste partage de l'Allemagne pour anéantir la 
royauté, pour établir par-tout le gouvernement 


représentanf et municipal ? 


Mais si le roi de Prusse n'accède pas au pre- 
mier article proposé par les Négociateurs fran- 
çais à Rastadt, de céder à la France toute la rive 
gauche du Rhin, que préliminairement elle vient 
d'incorporer et municipaliser: article qui entraine 
le partage de l'Allemagne er la destruction de la 
constitution germanique, il sera obligé d'entrer 
en guerre avec les Français. Qui ‘en doute? Qui 
doute que le roi de Prusse ne soit en ce mo- 


ment «entre deux grands dangers? Il doit com- ' 


sulter ses forces, son courage et ses principes. 
Le sort de l'Europe dépend de sa décision. 


Nous n'avons pas à raisonner sur l'hypothèse 
de son refus et de la guerre qui en serait le ré- 
sultat, parte que rien jusquà présent ne paraît 
annoncer cet événement, Supposons donc que, 
gorcé-de céder aux, circonstances, il consente au 
démembrement de l'Allemagne et à la cession 


de la rive gauche du Rhin à la République 
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française; encescas, il serawamplement dédomrae- 
gé. Ses Etats, augmenñtés d’un tiers de Ja Pologne; 
et arrondis .du. côtés de l'Allemagne, : seront plus- 


concentrés .et,auront. en, apparence. plus de. force 
réelle. 


ll continuerasà : étrestlé protecteur” düwnord 
de l'Allemagne, sau moinstjusqu'au Weser. Il aura 
de grandssinrérète et une grande influences sure le 
centre. de l'Allemagne par J'arrondissements ajouté 
A.ses, états  d'Anspach,. (e'il nes les échangewpas 
contre d'autres possessions pour former Vindem- 
nité de Ja. Maison des Deux-Ponts;, ou-de. celle 
d'Orange.) Vraisemblablement il lui restera. peu 
de. points de contact. avec la- République fran- 
çaise, par conséquent, peus d'objetssde contestation 
avec. elles. 


Ses. ennemisnaturels. serone® lai Russie; pour 
là Pologne, - ettaur-tout  l'Autricher L'inimitié 
“entre ‘la Prusse.et l'Autriche: sera toujours impla- 
cable, de cour à cour,  dewpeuple à peuple. ‘Elle 
est malheureusement, fondée sure des» torts réci- 
proquessisur d'anciennes-guerres, sur: des jalousies 
pationales et sur.des défections , quand. la poluiques 
les- a alliées contrepuneennemi commun: Les of- 
fønses-aont graves, les ressentimens sont profonds, 
løs- Frangais- en ont profité,, et» en profiteront 


encore: 
Maisile-plūs terrible-ennemindüsrois dékPrusse, 
telüi™ qui feras desmprogris) encore” plus rapides 
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par la paix que’ par* la guerre, celui qui ne se 
repose jamais, qui agit toujours, c’est la“ démo- 
crätie:. ni les trésors, ni les armées ne peuvent 
lui servir de barrière; il épuise’ Les uns, il 
séduit les autres; il environne et pénètre ` par- 
tout les Etats prussiens; il assiége son trône, il 
en sape les-fondémens, et ce roi ne peut évi- 
ter d'être enseveli sous ses ruines, qu'en: se reti- 
Tant sous une tente, -et en changeant son rôle de 
souverain pour» celui’ de héros: Lui seul peut 


rendre le courage à* la nation! germaniqu& avilie; 


lui seul peut ramener l'opinion égarée sur la: 
dignité” royale, «en montrant un Homme-Roï.. 


S'il prend ce parti sans perdre detempss. il 
peut encore-sauver les Suisses, la Suabe, la Fran- 
conio des agitations démocratiques, qui-s'y*sont! 
introduites; il raliiera autour de Jui la Russie,- les 
Puissances du Nord, tôute l'Allemagne, et! cerré’ 
Maison d Autriche elle-mème, qui’ n'at abandonné» 
la-cause publique que par épuisement, : et'après 
avoir été elle-même abanlonnée lächement,. Il 
sauvera l'Angleterre; enfin il sauvera: l'Europrs: 
lesvlois; la morale publique; la! royauté et ‘liis 
même; sinon, il: séra“ une “dés premières victimes 
de la-révoelution, démocratique} et il aurasété#l'ars 


tisan de son propre malheur. 


Le salut’ de la l'russe et de son" roi réside: 
dans-une guurret générale contrela Frince, ou 
dûns une paix universel ej- qui ‘stipule lestiatérèts 

Hub: 
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fixes des quinze puissances, présentées rapidement 
dans ce tableau spéculatif, Gette paix ne peut 
être amenée que par les apprêts les plus sérieux 
d’une guerre générale, ou si la menace n’en suffit 
pas, elle en sera le résultat. Une fausse prudence 
a déjà donné le temps de révolutionner la Suisse, 
d’où le torrent démocratique va déborder sur 
VAllemagne. 
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CHAP. II. 
L'EMPIRE GERMANIQUE. 


Ria ne peint mieux ce corps politique que les 
premiers vers de l'Art poëique d'Horace. Ua 
droit public incohérent, aussi volumineux que les 
fractions da souveraineté sont multipliées, ap- 
puyait cet édifice gothique, dont l'architecture ne 
pouvait pas soutenir le coup-d'oeil de la raison, 
Son antiquité, le peu d'activité des peuples voisins, 
la faibiesse et l'inertie de ses différens états, le 
coutre-poids que la Meison de Brandebourg avait 
établi pour empêcher la Maison d'Autriche de tout 
envahir, ou pour partager également avec elle; 
la lutte égale de deux sectes chrétiennes qui di- 
visent à-peu-près également l'Allemagne, assuraient 
l'existence de la constitution germanique, dont 
les divers souverains 6e trouvaient rangés sous 
les deux bannières de l'Autriche et de la Prusse. 
Des guerres politiques agitaient périodiquement 
cette contrée pour des intérèts de cours ou de 
familles; car ceux des peuples n'entraient pour 
rien, ni dans ces guerres, ni dans les traités de 
paix qui les terminaient. 

Il existait si peu d'esprit-public et de patrio= 
tiame dans cet assemblage informe, que lorsqu'une 
puissance étrangère était en guerre avec l'Empire, 
e’était dans l'Empire même qu'elle trouvait les 
alliée les plus actifs et les troupes auxiliaires les 
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plus-nombreuses: -L'Aémagne est une pépinière de 
soldats: Les deux grands souverains qui sont à la-rète 
da Corps-Germanique entretiennent des aomées dis- 
proportionnées à: la population de leurs Etats et 
à leur richesse numéraire. = Les petits souverains 
sel vendent, ou vendent leurs” sujets à ces deux 
grandes Puissances, ou- aux Puissances. étrangères. 
Mais lorsqu'il s'agit de réunir la nation. la plus 
belliqueuse. de l'Eurrpe pour: la défense dë ses 
foyers, et de sa constitution, où estesür de ne pon- 
voir donner-aucun ensemble å ce corps divisé par 
des intérêts opposée, par des-jalousies ete des.haines 
de-pruple à peuple. 


La R‘volution française a dévoilé lé secret 
de la faiblesse-di Corps-Germanique. Ses mem- 
Dres se sont mal coalisés, ont' mal concerté leyrs 
opérations, se sont mutuellement abandonnés; dès 
que l'intérêt particulier, bien ou mal entendu, 
s'est trouvé en> opposition avec l'intérèt. général. 
Les armes françaises ont envahi toute la rive 
gauche du Rhin, ont porté dans le centre de l'Em- 
pire la désolation et le ravage, ety ont laissé der- 
rière eux la honte chez les souverains et* l'esprit 
révoMitionnaire chez les peuples. 


Toute l'Allemagne at déposé les armes, et de- 
mande lhumblement las paixia Un congrès, . qui 
éternisera la honte, du Corps-Germaniqne, et qui 
sancionnera sa destruction, -estsassemblé, à Rastadt; 


lespanunées allemandes vkenseconséquencend'ane auas; 
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pension d'armes; te sont retirées à plus de trente 
lieues du, Rltin, pendant” que lés Français occu- 
pent la Wétérawe, ,parcourent.la Wesiphalie, mel- 
tant à contribution, lesi pays-noutralisés par l’ar- 
mistice „dont ilssne, conviennent, pas; environuent 
ce malbeureux, Cougrès, se, sont emparés de May- 
ence; de Manheim,- de: J'évéché" de Bâle,, en me- 
nagentide,se porter à de plus grandes-violences, 
sh les Plénipotentiaires dé l'Empire, occupés! depuis 
plus .d'uusmais à dispnters entre eux sur des forma- 
lités, ne) se pressens, pas de prendre pour.base des 
négociations la cession à la»France dela rive gauche 
du Rhin: condition qui entraîne le partage des 
seuverainetés de l'Empire à titre d'indemnité. 


Tout le monde a trouvé que cette indemnité 
était facile, en détruisant les souverainelés ecclé- 
siastiques et en partageant leurs états entre les 
princes laïcs susceptibles d'indemnités. Ces’ le 
dérnier.coup porié à la religión- catholique, et il 
est porté par la Maïson d'Autriche! .. Comme le 
gouvernement de la-terre n'est pas un droit divin, 
était tout simple que cette théocratie fit anéan- 
tie à la fin d'un sècle philosophique, qui a porté 
son audace beaucoup plus loin: mais il est siagulier 
que-pour remédier aux pertes. occasionées par la 
révolution francaise, on imite l'exemple de celte 


révolution en dépouillant le clergé. 


Une. seconde. espèceñ dat membres de, l'Empire 


dönt l'existence. étaitumiraculeuse auamilicu dé e9 
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obaos féodal, ce sont les villes libres, impériales, 
ou anséatiques au nombre de cinquante-une. Rien 
n'honore plna la modération du caractère allemand 
que la tranquillité dont elles jouissaient au travers 
des guerres d'ambition qui ont si souvent dévasté 
l'Allemagne. On doit admirer que la féodalité 
n'ait pas asservi ces petites républiques, ou qu'au- 
cune d'elles ne se soit élevée sur les débris de la 
féodalité. Il était réservé à cette époque méta- 
physique, en prêchant les droits de l'homme, de 
renverser ces institutions fondées sur la ‘liberté et 
sur le droit de propriété le plus sacré. Leur in- 
térêt ne touchera personne; ce ne sont que des 
peuples! 

Ce seront là vraisemblablement les secondes 
victimes du système de partage, et chacune d'elles 
ira se fondre dans les possessions d'une des grandes 
puissances à indemniser, selon sa convenance. On 
peut prévoir aisément que ce séra une mauvaise 
acquisition que celle de villes désespérées d'avoir 
perdu leur liberté. Les plus grandes, les plus 
riches seront les plus difficuies à plier sous le joug. 
Non- seulement elles conserveront, mais elles pro- 
pageront l'esprit de liberté et d'indépendance, dont 
le génie révolutionnaire se servira pour renverser 
les frônes. 

Laïssons-là la constitution germanique, aes 
états ecclésiastiques, ses villes libres, qui vont 
être anéantis par la paix de Rastadt, si elle a lieu. 


Le titre d'Empereur ne sera plus qu'une vaine 
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dignité, er tombera même en désnétude.* L'Alle- 
magne se trouvera partagée en sept maisons sou. 
veraines; Autriche, Prusse, Hesse, Saxe, Palatin, 
Wurtemberg et Brunswick. Charune de ces sept 
planètes sera environnée de plis ou moins de 
satellites, qui sembleraient destinés à venir à la 
ongue se fondre dans leur planite respective pour 


l'alimenter. 


Chacun de-ses sept souverains se trouvera un 
peu plus fort qu'il n'était, mais comme il y aura 
plus d'objets de discorde, comme iln'y aura plus 
de point de réunion, comme la tiète de l'Empire, 
qui était une espèce de tribunal des Amplictions, 
n'existera plus, ou sera méprisée; comme le droit- 
public de l'Allemagne, entièrement violé par la paix 
de Rastadt, n'arrêtera plus l'ambition particulière, 
les guerres se succèderont plus rapidement; elles 
seront suscitées et alimentées jar la politique 
française. 


L'Allemagne sera plus éloignée que- jamais de 
former un corps -solide » et les Allemands de for- 
mer une nation. Cette contrée redeviendra le 
théâtre de l'ambition et du fanatisme politique. 
Les souverains, placés sur les frontières de Ia 
République francaise, seront ses alliés, comme Îles 
rois de Pergame et de Bithynie l'étaient des Ro- 
mains, comme le roi de Sardaigne et la République 
batave le sont des Francais; on°emploiera lcurs 


Uoupes contre les autres souverains de FAlle- 
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magne,- comme les Espagnols’ et les Piémonrais 
contre l'Angleterre et: l'Autriche. 

Voilà ‘pour l'Allemagne l'hypothèse la plus 
favorable des conséquences funestes de la paix que 
l'on propose de faire à Rasadt ; mais un autre ré- 
sultat bien plus probable commence À percer. Le 
génie révolutionnaire rompra, peut-être incesssa- 
ment, tous les arrangemens de la politique fran- 
aise. Les peuples de l'Allemagne refuseront d'ac- 
céder à un système de partâge Menacés de chan- 
grr de souverains sans avoir été, consultés, ils 
préfèreront la liberté et surtout la démocratie, à 
exemple de ce peuple triomphant, qui décide si 
inpérieusement de leur sort,- Le secret est tout 
trouvé. Les gardes-nationales, les municipalités, 
le gouvernement représentatif, le pillage des biens 
du clergé, l'expulsion des nobles, ‘le tout fondé 
‘eur l'égalité, bien ou mal entendue; ‘il ne faut 
qu'un tour de main et quelques démagogues har- 
dis pour révolutionner une province en un clin 
d'oeil. 

It existe à présent une propagande révolu- 
tionaire |très-active et plus experimentée qu'au- 
trefois.  Ses- différens foyers sont en Italie, en 
Suisse, tout le long du Rbin.et dans toutes les 
capitales.. La paix va lui ouvrir de nouveaux dlé- 
bouchés;.elle va s'assurer des places-d'armes dans 
Je centre même de l'Allemagne. Hambourg dans 
le, Nord, Francfort et Augsbourg seront les écoles 


révolurioauuires, d'où les essains de- missionnaires 
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se répandront rapidement, amtout des» souverains 
de l'Allemagne , qui, pour avoir détruit eux-mê- 
mes leur constitution, faible mais imposante, avec 
autant de pusHlanimité que d'injusice, seront. faci- 
lement renversés par leurs propres sujets. Ea 
proclamation de l'ambassadeur Mengaud auxSuisses 
annonce . que les Français s'engageront sur-le-champ 
à soutenir tous les peuples, qui réclameront leur 
appui pour conquérir la, liberté- démocratique. 
Que deviendra alors l'Allemagne? On voir cc qne 
commence à ètre l'Falie, : 

Quel remède à ces maux menagans? La rup- 
ture des conférences Honteuses de Rastadt; une 
guerre nationale; de l'union ct un, Homuns- Roi, 
qui. relève- l'Aigle germanique, sans autre ambition 
que de- sauver sa patrie; ou bien la. paix univers 
selle de l'Europe, prévenant: cette gresre, ou la 
terminant, 
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CHAP. IV. 


LASUISSE, 


+j 

y Suisse est le boulevard et la clef de l'Alle- 
magne: son système fédéral, la variéié des ses dif. 
férens gouvernemens, la petitesse de~ ses différens 
Etats, neutralisaient la force de cette nation belli- 
queuse, qui ayant perdu par les révolutions de: la 
France, de la Hollande, de Venise, de Gênes, un 
débouché lucratif pour trente mille de ses guerriers, 


se trouve un excédent de jeunesse très-dangereuse. 


Tant que le gouvernement francais a laissé les 
Suisses en paix, ils n'ont point ressenti cette aag- 
charge, parce que les dépenses des Emigrés et i 
Fonrnitures et livraisons aux armées ont répandu 
dans le pays un très-gros numéraire, et ont tourné 
toute l'activité nationale vers le lucre et les opéra- 
tions mercantiles. Mais tout est bien changé. La 
Propagande révolutionaire travaille les esprits de- 
puis aix ans. Les succès de Buonaparte et ses mce- 
naces ont porté l'effroïi chez les gouvernans. L'aris- 
tocratie est tremblante, la démocratie s'agite, et 
veut sortir de l'état de dépression, où elle a été 
tenue jusqu’à présent avec assez d'injustice. Tout 
le monde connaît le despotisme qu'exerçaient Fri- 
bourg sur les Gruyeriens, Berne sur le Pays de 
Vaud, l'abbaye de Sr. Gal et le canton de Zurich sur 


leurs paysans, les Grisons sur la Valteline, etc, 
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Le! Gouvernement françgais:a commencé par ar- 
racher Porentruy à l'évêque de Båle. Les Suis- 
ses n'ont rien dit. -Dès-lors on a prédit la chuta 


du Gouvernement bernois. * 


~ 


Ensuite les. Français ont révolutionné Genève, 
au point d'en faire un faubourg St. Antoine: mê- 
me silence des Suisses, Alors on a prédit que Genéve 
serait le pont par où la monarchie rentrerait en 


France, ou bien l'anarchie se répandrait en Sulssè. 


Depuis, la Valteline s'est sonlevée contre ses 


grossiers souverains: même silence des Cantons. 


Enfin, le Gouvernement français, qui voit l'Alle- 
mmpne à ses genoux, juge que la poire est mÅre: 
et négligeant les démarches lentes et une conduite 
méthodiqne, il prend ä-la-fois le reste de l'évêché 
de Bäle;: il prend sous sa protection le Pays de 
Vaud qu'il révolurionne, et il demande aux Suisses 
de l'argent, en mème temps qu’il sème le trouble et 
l'esprit d'innovation et d'anarchie dans les princi- 


paux Cautons. 


Les voilà poussés à bout et, menacés: Qu'en 
résultera-t-il? Ou ils prendront.les armes pour ae 
garantir d'une révolution démocratique; alors ila 
seront cernés et attaqués; Soleure et Fribourg par 
l'évèché de Bâle; Berne par le Pays de Vaud, pen- 
dant que les Gallo-Cisalpins arriverontpar les lacs de 
Wallenstadt et Zurich, et qu'une autre colonne dé- 


bouchera sur le centre ducanton de Berne par le mont 


46 


St: Gothard? "C'est l'affaire vd'unetcampagne ‘de laix 
semairres, si les ‘Suisses ‘réduits «à veux-mêmes; 
me peuvent espérer d'aucune puissance, nindiver- 
sion, ni secours. Alors la 'Suisse™ sera vruinée, 
anarchisée. Ou bien les Suisses, sentant leur fsi- 
blesse, et désunis entre eux, obéiront à tout ce 
qu'exigera le Directoire. Alors il se dépouilleront 
de tout le numéraire qu'ils ont amassé, avec plus 
d'avidité que de prévoyance, au travers de toutes 
les calamités de la France. Alors toute aristocratie 
seravbanuie de leurs gouvernamens. ! Le Pays de 
Vaud sera) libre, ou comme; petite république, sou 
réuni à Genève, ou incorporé à la France, parce 
qu'il parle français. Peut-être mème le Directoire 
Français pousssra-t-il l'extension d'incorporation 
jusqu'à Fribourg et Berne, et donnera-t-il à la grande 
république de ce côtéle Kandell et l'Aar pour limi- 
tes. Supposons même qu'on se contente de s'assurer 
du Pays de Vaud, soit comme république séparée, 
Soit comme département francais, la France ne tien- 

+ dra pas moins sous sa dépendance la Suisse entière 
démocratisée, par conséquent propre à tout ce qu'elle 
en voudra faire par la suite. 

En démocratisant et ruinant les Suisses; le Di- 
rectoire francais leur rendra leur ‘activité et leur 
énérgie militaire; il se donnera une avant-garde très- 
belliqueuse pour son projet, toujours suivi avec 
constance, du révolutionnement de tous les peuples, 


“el d'extinction de toute souveraineté, autre qe lapo- 
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pulaire. La Suisse n'est plisice payadsauvage, hë- 
rissé de montagnes impraticables, ‘où une poignée 
de paysans pouvait arrèter une grande armée. Les 
victoires gigantesques des Suisses tiennent À la to- 
pographie autant qu'à la Valeur de ces héros agrestes. 
Les Suisses ne sont plus les mêmes hommes, leur 
pays.n'est plus le même, ‘Leurs montagnes culfivées 
sont garnies de villages riches; À l'exception de 
quelques glaciers, dés grandes routes) comme celles 
de France, ‘procurent des Communications faciles 
avec leurs principales villes, et ouvrent le pays“en 
tout sens, des frantières jusqu'à son centre. L'ar- 
tillerie la plus grosse peut rouler par-tout: il n'ya 
pas un défilé, pas un bois, depuis la superbe route 
de Genève jusqu'à Schaffhausen; de-certe croisière 
à Zurich; de Zurich, À Constance. Ainsi dans la 
première guerre que les Français auront avec cette 
Maison d'Autriche,-que la craintesdes dangeraipré- 
sens aveugle sur de plus, grandsdangers futur, les 
Français partiront de la Suisse, devenue leur, place- 
d'armes, au liensdespartir des bords du Rhin, débou- 
cheront par Schaffhausenwet Constance et-lea Gallo- 
Cisalpins par le, Tirol .etole frioul; et les premiers 
fincorporeront avec euxsunesinfanterie mombreuse et 
excellente des Suisses, chassés de leur pays: parla 
misère, électrisés par la démocratie, ennemis des 
rois et amateurs de nouveautés. 


Voilà certainement le résultat de la querelle des 
Suisses, puisque l'Allemagne, effrayée, presque abru- 
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tie par l'égoisme, les abandonne à leur sort, et ne 
prévoir pas que la Suisse, telle qu'elle est, est l'é- 
gide de l'Allemagne, diminuée d'un tiers, et menacée 
révolutionnairement dans tous ses points de contact 
avec la France. Voilà certainement le grand plan 
du Directoire francais dans Ja querelle qu'il cherche 
aux Suisses. Ceci n'est point une probabilité, point 
une hypoihèse; c'est une série de conduite et de 
faits sous les yeux de toute l'Europe, et l'indiscré- 
tion démocratique, sur-tout celle des Français, ne 


laisse aucun doute à cet égard. 


Il paraît, d'après le serment de la Ligue helvé- 
tique, renouvelé à la Diète d'Arau lu 25 Janvier, 
que les Suisses connoissent les dangers de Jeur sitna- 
tion, et qu'ils désireroients'y soustraire, sans léserleur 


honneur et leur liberté. 


Bâle seul a rompu son alliance, et a très-mal 
fait; car à présent cette petite république ne tient 
plus à aucun corps politique, et sa position locale à 
la rive gauche du Rhin ui annonce qu'elle doit être 
infailliblement incorporée dans la République fran- 
‘çaise, comme celle de Mühlhausen. : Genève doit 
s'attendre au même sort, et doit entraîner le Pays 


de Vaud. 


Mais la république de Bâle, en commettant 
cette faute, qui doit l'anéantir, a donné aux autres 
Cantons de la Suisse un très-bon exemple, en ad- 
mettant aux droits de citoyens ses sujets de la 
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eampagne et ‘en. rétablissant l'égalité légale, la seule 
base solide de tout gouvernement républicain, et 
même de toute monarchie bien constituée. Rien 
n'est plus contradictoire avec l'existence républi- 
gaine que l'aristocratie de plusieurs Cantons, et la 
sujétion dure dans laquelle presque tous tiennent 
un certain nombre de Baillages, qu'ils ont acquis 
en différens temps par le droit des armes, et 
qu'ils ont toujours refusé de faire participier au 
droit de cité, pour lequel- eux-mêmes ont si vail- 
lamment combattu, 


Si les Cantons, qui sont dans ce cas, ont la 
sagesse de suivre l'exemple de Bäle, en leymodiñant, 
ils Fermeront la porte au démon révolutionnaire qui 
les agite; ils angmenterônt leur force réelle, en se 
donnant plus de citoyens, en se formant une cons- 
titution plus simple, plus juste, plus dans la na- 
ture, lls inspireront la confiance et le respect À 
tous leurs voisins, et ils redeviendront le boulevard 
de la liberté, et sur-tout la digue de l'ambition. ls 
seront alors, en-se tenant bien ensemble, les arbi- 
tres du sort de l'Allemagne et le point de ralliement 
des opprimés. 


Cette mesure de réforme ne doit et ne peut 
être prise dans la Diète générale. _ Elle entraine- 
rait des débats et des dangers; cliaque.Cantou doit 
avoir le bon esprit de l'exécuter de lui-même, pro- 


prio motit, avec bonne - foi et vigueur. Les 


= C 


htip://rcin.org.pl 


Fo 


réclamations des bailliages en servitude sont justes; 
Jeur ‘opposition à la loi du plus fort est naturelle. 
Si les Cantons veulent s'entêter, les sujets trouve- 
ront des secours extérieurs, la Suisse sera envahie 
par'la France, et déchirée par la guerre civile, Le 
peuple, jusqu'à présent, le plus sage de. l'Europe, 
doit anssi être le plus vraiment libre: son sort est 
entre ses mains, il a å choisir entre la liberté la plus 
constitutionnellement républicaine, et l'anarchie, il 
n'a pas un instant à perdre, 


Le danger de la Suisse est imminent: elle peut 
y opposer efficacement la constance au dehors, la sa- 
gesse au dedans. Elle peut détourner la révolution 
par une prudente réforme, et une union inaltérable 
de la nation entière. Ce qui se passe à Rastadt doit 
influer sur le sort des Suisses, etvice vers. La fer- 
meté helvétique peut ranimer le courage des Alle- 
mands: la vigueur des Allemands renouvelée peut 
soutenir la fermeté helvétique. 


Depuis le 25 janvier, époque de la conclusion 
de ce chapitre, la Suisse est démocratisée avec les 
circonstances les plus funestes. -Si par cette révo- 
lution subite, elle se réunit en un seul corps de na- 
tion; si elle y gagne l'extinction d'une fédéralié, 
toujours faible toujours désunie; si elle a la sa- 
gesse de ne pas se laisser démembrer er de rester iu- 
dépendante; il n'y à que demi-mal, Mais il est bien 
plus à croire que les Français y garderont plus que de 
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l'influence, et que la démocratie violente des Suisses 
entraînera celle de l'Allemagne, à moins-que, par 
une guerre générale contre les Francais, à laquelle 
les Suisses, vexés et pillés par ces instituteurs, peu- 
vent prendre part, les événemens ne deviennent as- 
acz favorables pour qu'il en résulle une paix uni- 
verselle, dans laquelle le sort des Suisses soit décidé 
avec 6agease. 
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CHAP. V. 
DE L'ITALIE, 


L- génie des révolutions avait cessé d'agiter l’Itas 
lie, depuis que Charles V avait achevé d'y dé- 
truire la liberté. . La maison d'Autriche et celle de 
Bourbon, après de longues et sanglantes guerres 
s'étaient partagé cette délicieuse contrée, à l'ex- 
ception de trois ou quatre faibles républiques, d'un 
Royaume formé pour la Maison de Savoye par de 
grandes alliances, par sa position intermédiaire, 
par la verfatilité de-sa politique et par les circons- 
tances: expression vague, qui définit parfaitement 
les décrets de la fatalité, parce que personne ne 
peut ui les diriger, ni s'y soustraire; enfin d'un 
état théocratique, trop faible pour se soutenir comme 
puissance temporelle, trop usé, comme puissance 
spirituelle. 


Cette division bizarre de l'Italie composait 
deux Royaumes, Sardaigne et Naples; quatre ré- 
publiques, Venise, Gênes, Lucques et St, Marin, 
(car cette dernière est aussi un petit état libre); trois 
Duchés, Milan appartenant à l'Empereur; Modène, 
dont il avait l'expectative, et Parme appartenant à 
une branche de la Maison de Bourbon: un Grand- 
Duché, (*) la Toscane, appartenant à la Maison d'Au- 
triche et enfin l'Etat Ecclésiastique. 


(*) La vanité a trouvé moyen de mettre des dise 
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Ces onze souverainetés, très-inégales et très- 
différentes entre elles, étaient régies par des lois et 
des formes très-opposées. Aucune nation n'a plus 
écrir sur le gouvernement et sur l'économie politique 
que l'italienne ; aucune ne s'est plus abandonnée au 
hasard, ou à l'arbitraire de ses gouvernans sur la 


manière d'être régie. ` 


L'ltalien a pour caractère général la réflexion 
profonde, la réserve, sa compagne inséparable, et 
Ja paresse qui tient à l'excellence du climat et à la 
facilité des productions d'une terre, qu'on peut re- 
garder comme le paradis terrestre de l'Europe, qui 
fournit presque spontanément à l'homme tous ses 
besoins avec pau de travail et même tout le luxe des 
productions de la nature. 


À Ja liberté prés, les Italiens jouissaient de 
tout; les peuples y étaient, plus formellement qu'ail- 
leurs, pariagés en trois classes, celle des nubles 
qui, ne faisant rien, s'ennuyait au milieu de ses 
frivoles plaisirs, de son luxe brillant et mesquin, de 
ses étiquettes et de ses titres; celle des bourgeois, 
qui exciçait setvilement les arts méchaniques, et 
qui s'humiliait devant cette noblesse sans pouvoir, 


dont elle se moquait; celle des cultivateurs, qui 


tinctions, même parmi les dignités du même genre. 
On connaît le titre ridicule de l'Evêque de Liège, Sa 
T Celsitude, personne ne le comprenait, mais enfin 


c'était une distinction, 
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teuls étaient relevés jusqu'A la dignité d'hommes 
presque libres, quoique l'objet de la raillerie et du 
dédain des Cisadins, à cause de leur grossière 
simplicité, et en butte à la tyrannie des nobles, leurs 
seigneurs, dont ils se vengeaient en les payant mal, 
et gardant pour eux-mêmes le meilleur de leurs 
productions. Dès qu'un citadin avait acquis quel- 
que aisance par l'industrie et le commerce; un cul- 
tivateur, par son travail, ou par la ruine de son 
seigneur, il cherchait À sortir de sa classe; et, 
comme les pauvres petits souverains de l'Italie 
étaient toujours aux expédiens, il achetait la no- 
blesse, et dès-iors il ne faisait plus rien. 


Avec un pareil caractère, avec une oisiveté 
devenue habitude, l'esprit révolutionnaire ne pou- 
vait pas prendre naissance en Italie; toute idée “de 
majesté du peuple était totalement effacée, ou bri- 
sée et contrariée par la division bizarre de ces 
petites souverainetés; mais nulle contrée n'était 
plus propre à ressaisir et propager cette idée, par- 
ce que nulle part le peuple n'avait été jadis plus f 
majestueux; il ne fallait que le tirer de son long 
sommeil, et reproduire à ses yeux son antiqua 


état. 


Tant que la révolution française n'avait pas 
franchi les Alpes, les Italiens qui lisaent peu de 
papiers publics, d’ailleurs tous partiaux et infidelles, 
qui ne se rassemblaient point en sociétés politiques, 
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parce qu'elles étaient prohibées par les gouverne- 
mens, regardaient les Français comme des frénéti- 
ques que les Majestés Impériales et Royales anéanti: 
taient- biéntér. La réserve er la nonchalance des Ita- 
liens acquéraient de nouvelles forces; habitués à 
leurs jouissances et à leur servitude, ils se tenaient 
en garde contre cette épidémie, qui pouvait troubler 


leur tranquillité, E 


Mais depuis qu'ils ont vu le roi de Prusse forcé 
À faire la paix avec la République française, le lande 
grave de Hesse, ensuite la Saxe, la Souahe, se déta- 
cher de la Ligue germanique, l'Espagne sacrifier la ` 
vengeance du chef de sa Maison et les intérêts dọ, 
cette branche infortunée, pour se lier avec la France 
tontre l'Angleterre, le défenseur des Alpes réduit å 
recevoir la loi du vainqueur, la Hollande conquise et 
révolutionnée, les Autrichiens ne faire oublier leurs 
défaites que par des déroutes, les armées impériales 
chassées du Milanès avec facilité, tous les triomphes 
s'accumuler sur un peuple; dont ils avaient eu jus- 
qu'alors une idée assez méwcre: alors le caractère 
réfléchi des Italiens les a portés nécessairement à met- 
tre sur le compte de la liberté cette exaltation d'éner- 
gie, qui rend invincible la nation qu'elle enflamme. 
De cette réflexion au réveil de l’ambition populaire 


il n’y a qu'un pas. . 


Une circonstance håtait encore la marche du 


géuie révolutionnaire en Italie, c'est que l'invasioæ 
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des Français enlevait la tranquillité, Voisiveté er 
les jouissances. Quelque modération qu'eussent vou- « 
lu employer les vainqueurs, la nécessité de nourrir 
et d'entretenir de tout plus de cent mile hommes, 
forçait à un travail pénible ce peuple sobre et pa- 
resseux, par conséquent avare, qui aimait mieux sê 
contenter de peu que de travailler. I fallait parta- 
ger les fruits de la terre avec des vainqueurs affamés 
et avides de pillage, qui arrivaient dans cette contrée 
aus et mourans de fair comme les Gaulois leurs an- 
ebtres; il fallait leur payer des contributions exces- 
sives ; ils diminuaient leurs charges en sacrifiant les 
Souveraines, les Nobles, le Clergé et ces fantômes 


de gouvernemens qui le défendaient si mal contre 
l'invasion. 


Qu'est-il arrivé? La réflexion a ramené les 
Italiens à leur ancienne majesté populaire; les pré- 
dications et l'exemple des Français, les prigations, 
les besoins ont båté cette révolution morale. L'’Ita- 
lien est spirituel, courageux et entreprenant, l'oi- 
sivelé enveloppait ces qualités, le poignard de la 
misère a déchiré cette envdoppe. La Maison de 
Bourbon et les Allemands n'ont pas été en état 
de contenir cette explosion révolutionnaire, leur 
verge de fer est brisée, et les François, qui rem- 
placent acctuellement en Italie les autres Ulira- 
montains, ont un talent particulier pour inoculer 
leurs principes, c'est d'arriver à la liberté par la 


licence. Les liliens n'out pas beaucoup redouté 
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les Français, qu'ils ont regardés tout au plus 
comme un fléau passager, peut-être même ‘comme 
un orage bienfaisant, puisqu'ils les délivraient du 
joug des barbares. Peut-êlre ont-ils cru que les 
vainqueurs n? pouvaient avoir la prétention, ni de 
s'établir dans leur contrée, ni de lss asservir. 
S'ils-ont lieu de reconnaitre qu'ils se sont trompés, 


ils deviendront des ennemis implacables. 


Déà, depuis 178g, on a pu reconnaître Z As- 
cétisme da la hberté parmi les oisifs des couvens 
et des villes. Des nobles, des moines, des prê- 
tres, des avocats, des médecins ont répandu dans 
toute ‘l'lralie des écrits révolutionnaires, et ont 
formé des conjurations, toujours découvertes, as- 
soupies, punies, et toujours renaissantes; le Pié- 
mont, Gênes, Rome et Naples ont été les états 
les plus agités par ces mouvemens. Venise en a 
été exemple, grâces à son inquisition d'état et å 
quelques punitions secrètes; la Toscane s'en est 
garantie par la précaution qu'a prisé son gouver- 
nement de se donner le masque de lapprobatiorr 


de tous les excès du Jacobinisme français. 


Un obstacle qu'aura à surmonter le génie réva- 
lutionnaire francais, quand l'Italie en sera paifai- 
tement imbue, c'est celui du clergé. Si l'eucen- 
soir reste confondu avec la Divinité, les ageue du 
culte avec la religion, celle-ci sera entraïnée par 


la chute de ses ministres, comme en Frances ‘#8 
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les prètres, ce qu'on ne peut pas espérer, éclairés 
par l'exemple terrible du clergé français, ont la 
sagesse de séparer le spirituel du temporel, la re- 
ligion subsistera et ne fera qu'affermir la révolution 
mème en la modérant. 

Un second obstacle, (c'est la division de l'Italie ` 
en petites souverainetés,) empêchera que les Ita- 
liens ne se constituent de lang-temps en une na- 
tion, parce qu'ils forment trop de petits peuples. 
Cette division prive l'L:alie d'un centre, ou point 
de réunion, et peut faire dégénérer la révolution 
de cette contrée en un chaos de petites puissances, 
les unes républicaines, Îes-autres princiaïres, qui 
se déchireront perpétuellement, comme pendant 
les sept ou huit siècles sanglans qui se sont succé- 


dés entre la chute de l'Empire d'Occident et Char- 
les V, 


Ce chaos, et le déchirement de guerres civiles 
qui en résultera, formeront la première époque 
révolutionnaire de cctte contrée, -et ne peuvent 
cesser que lorsqu'un, ou plusieurs peuples de 
cette contrée, auront pris assez de consistance, pour 
former un point de réunion fédérative, plus solide 
que le Corps-Germanique, la Confédération helvé- 
tique, ou celle des Provinces-Unies, qui sont: des 
Fédérations trop faibles ponr résister à l'ambition 
plus active d'une, ou de plusieurs de ses parties, 


eu au choc d'une force extérieure. 
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Quant à la‘réunion de tous ces peuples pour for 
mer une seule nation italienne, semblable à la Répu- 
blique romaine, ou à cel e de France, elle ne pour- 
rait s'opérer que par la conquête, à l'instar de la pre- 
mière. C'est une chimère qui ne peut pas se tenter; 
la République française ne le permettrait pas pour 
son propre intérêt. On ne peut donc apercevoir, 
par le calcul des probabilités, qu'une réuniomfédérative 
des différens peuples de l'Italie: pour cela, il faut 


les examiner séparément. 


République Cisalpine. 


Il faut commencer cet examen par la Répu- 
blique cisalpine, par égard pour sa primogéniture 
Cette République est essentiellement composée du- 
duché de Milan;j le reste de son territoire est for- 
mé de la spoliation du duc de Modène, et des- 
rognures de la République de Venise et des Etats 
du Pape, 


Aucune province de l'Italie n’était aussi riche 
et aussi fertile que la Lombardie; la nature allait 
au devant des voeux de l'habitant, et diminuait 
son travail. Aussi ce peuple était-il, de toute l'I- 
talie, celui qui jouissait le plus d'une vie oisive 
et insouciante, sans s’embarrasser qui le gouvernait: 
À l'abri de ces subtils raisonnemens sur la liberté 
et sur l'économie politique, qui troublent le repos 
des peuples sans leur procurer le bonheur,- 1e> 
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Lombard ne paraissait point du-tout avoir les indi- 
nations républicaines. 

Suit i 

-= Le Milanès avait toujours été le théâtre de la 
guerre et de la tyrannie sous ses Ducs particuliers. 
Les Maisons d'Autiiche et de lrance se l'éraient dis- 
puté long-temps. Le sang des armées étrangères avait 
toujours engraissé les terres de la Lombardie. Mais 
£nfin, depuis 1748,.et sur-tout depuis le traité de 
Versaiiles de 1756, qui avait fait cesser les querelles 
entre les deux Maisons, la Lombardie avait joui des 
douceurs de la paix, ce qui lui avait rendu suppor- 
table le joug autrichien, malgré lincompatibilisé na- 


tionale. qui était infiniment diminuée. 


La Cour de Vienne gouvernait la Lombardie 
avec beaucoup de douceur ; elle avait la sagesse d'em- 
ployer beaucoup de troupes mmilnaïses dans ses ar- 
mées; elle avait ouvert à ła nobieesse de ce Duché la 
porte ile l'ambition et des honneurs, et elle en avait 
tiré d'excellens officiers, même plusieurs Généraux cé- 
Ebres. La police était sévère dans le Milanès, ainsi 
que dans tous les états de la Maison Autri he, sur 
tout ce qui regardait la librairie; ainsi la liberté de, 
penser y était très-bornée, el l'esprit novateur y avait 


fait peu de progrès avant l’arrivée des Français. 
P prog $ 


~ -Le peuple lombard, par la longne habitude du 
joug, par la gène d'un gouvernement reiréci, par la 
communication coniinuelle avec les différentes na- 


tions réunies sous la domination de la Maison d'Au- 
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triche, par les avantages que procurait à sa noblesse 
la-cariière des armes chez une; Puissance guerrière et 
vaine, avait presque perdu le caractère national Ita- 
lien pour devenir Autrichien. Tous les préjugés y 
étaient enracinés, celui de la Nobissse y était soutenu 
par un tribunal Héraldique, institué en 1770, des- 
tiné å recevoir les preuves de noblesse, et à veiller 
sur l'observation des lois qui regardent l'ordre des 
nobles. Le Gouvernement était militaire; c'était 
un conseil de guerre qui avait l'inspection des affai- 
res qui regardaient le bien de la ville. 

Nulle province de l'Italie ne paraissait moins pro- 
pre à l'implantation du génie révolutionnaire; nul 
peuple de cette contrée n'était pius éloigné d'adopter 
lesidées de liberté et d'égalité; nul n'avoit moins be- 
soin d'un changement de constitution,” et n'était 
moins en état de se la donner. Nulle parc l'esprit 


philosophique n'avait fait moins de progrès. 


Quiconque avait vu superfciellement la Frans 
ce, avant l'époque de 178g, a pu penser que les 
dispositions révolutionnaires n'y étaient pas plus na- 
turells qu'en Lomibardie. Mais.il y avoit bien de 
la différence. Malgré les précautions syndicales sur 
la liberté de penser, depuis un demi-siècle Voltaire, 
Rousseau, Fréret, Boullanger, Helvétius, les En- 
cyclapédistes, les Fconomisies, attaquaicnt sans re- 
lâche les préjugés de toute espèce, et même les 
Principes les plus utiles} .et minaient le gouverne: 
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ment, qui était faible et.sans-dignités il était sans 
prévoyance; la dissipation des finances l'avait. jeté 
dans les mains de la nation, .qui avait repris vio- 


lemment ses droits. 


Le-peuple lombard, au contraire, n'était ni 
éclairé, bi foulé, ni malheureux; il n'était nulle- 
ment préparé à la révolution, et si la fougue fran- 
çaise, l'exemple de la licence, qui séduit toujours 
le peuple, parce qu'il la prend pour la jouissance de 
Ja liberté, ont pu l’entraîner; d'un autre côté l'in- 
discrétion, l'incompatibilité d'humeur, linsolénce, 
l'avarice des vainqueurs auraient ramené les Lom- 
bards à leur ancien maitre, s'il avait pu seulement 


conserver Mantoue. 


Mais les victoires incroyables de Buonaparte, 
les défaites réitérées des Autrichiens, leur, honteux 
abandon ont fait triompher la démocratie” La no- 
blesse, n'ayant pas de point d'appui, a été écrasée 
sans résistance, et la République cisalpine existe,” 
et Milan en est la capitale! 


Déjä cette république entretient une armée; 
déjà elle avoue une dette de soixante-trois millions ; 
déjà elle montre l'inquiétude des peuples libres; 
déjà elle a besoin de la guerre pour subsister; déjà 


elle a besoin de piller et de s'agrandir. 


La fougue démocratique avait d'abord entraîné 
“es Français au delà des bornes de la saine politi- 


que en faveur des Cisalpins; mais le Directoire 
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français s'est remis en règle sur ses véritables inté- 
rèts, Il semblait naturel que la petite république de 
Gènes fût réunie à la Cisalpine; c'est la France qui 
a profité de l'aversion des deux peuples pour assurer 
leur séparation; c'est elle qui a décidé que Gênes 


aurait son gouvernement et sa constitution à part. 


Le Directoire français a empêché que le Pié- 
mont se révolutionnät, malgré les soins que les 
Cisa'pins s'étaient donnés pour fomenter la révolte. 
La République française est l'égide du roi de Sar- 
daigne contre la démocratie cisalpine. Eile préfère 
avec raison pour voisin un roi faible à une républi- 
que inquiète et ambitieuse, dont les gouvernans 
parlent déjà dans leurs imprudentes déclamations 
de relever la République romaine. -Tant que les 
Français garderont Mantoue et une force auxiliaire 
en ltalie, pour protéger la République cisalpine, ou 
plutôt pour la contenir, le roi de Sardaigne n'a rien 
à craindre; mais si les circonstances font sortir les 
Français d'Italie, ce roi perdra sa couronne, à moins 
que ces circonstances n'enirainent la ‘destruction de 


la République cisalpine. 


Le duché de Parme, sous la protection de la 
France, tient en bride l'ambition cisalpine, en lui 
circonscrivant de ce côté les limites qu'elle est-for- 
cée de respecter. Le duc de Parme sera contraint 
de céder à. la République ce qu'il.possède au delà 
du Pô, qui lui servira de. barrière, 
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Mais la cession des états de Venise à l'Empe- 
reur, la démarcation des limites au travers du lac 
de Guarda et le long de l'Adige, sur-tout la cession 
de Legnago, poste avancé, qui, en temps de guerre, 
peut couper la communication de Ferrare, Reggio, 
Modène et Bologne avec la Lombardie, est le plus 
grand coup porté par le Directoire français à lam- 


bition des Cisalpins. 


Le Directoire emploie en ce moment l'armée 
cisalpine contre Rome, mais elle la récompens:ra 
comme ses propresssoldats, en la faisant participer 
au pillage, sans lui laisser prendre d'agrandissement 
de ve côté. En tout, les Français semblent avoir 
dir aux Cisalpins, ,, nous voulons que vous soyez li- 
mbres; nous vous l’ordonnons; mais nous vous dé- 
nfendons de vous arroger le droit d'iucorporation, 
» réservé à la République-mire.# 

» # 

La sévérité de cette loi diminue surement beau- 
coup la reconnoissance des Cisalpins, qui s’'émanci- 
peront dès qu'ils le pourront, et deviendront un jout 
les ennemis des fondateurs de leur libèté. En atten- 
dant, ils chicanent déjà tous leurs voisins, le Pig- 
mont, Parme et même l'Empereur pour leurs nou- 
velles limites: Ils ont entamé la guerre, pour leur 
propre cumpie, contre le Pape, sot de leur propre 
mouvement, soit par l'instigation dès Français: c'est 
l'approche de lur armée què a occasionné les mou- 


vemeus d'Ancone, de Givita-Vecchia, de Pesaro ete" 
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et qui a produit la catastrophe de Rome. Ils sont 
les instrumens révolutionnaires en Italie; mais vrai- 
semblablement ce n'est pas pour eux-mêmes qu'ils 
travailleront, et c'est ce qui augmenta leur profond 
ressentiment. 

Le sort de la république cisalpine est encore 
précaire, et dépend de ce qui sera conclu à Rastadr. 
Si la-guerre générale a lieu, la France, trop occu- 
pée pour elle même, ne pourra pas leur donner 
d'assez puissans secours, et ils reprendront de bou 
gré le joug de l'Autriche, ou seront conquis. 
Alors, le reste de l'Italie sera exempté de la dé- 
motratie. Si la paix a lieu, la première guerre 
des Cisalpins sera peut-être contre Ta France, et 
sera le fruit de leur inquiète ambition et de leur 
ressentiment. 


Sardaigne, Parme, Toscane, Rome. 


La Sardaigne, Parme et la Toscane ne peuvent 
pas former un article intéressant dans cette spécula- 
tion. Leur Souveraineté est précaire, leur sort est 
humiliant et terrible. : Harcelés par la démocratie 
ltalienne, protégés durement'par la démocratie fran- 
gaise, livrés à l'arbitraire dés plans les plus extra- 
vagans, ils végèteront dons l'incertitude d» leur 
sort, jusqu'à ce que le Directoire francais ait arrêté 


un plan général pour la républicanisation de l'Italie, 
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où qu'une r”volution, très-possible, change le sort 
de la France démocratique, et par conséquent de 
ses appendices, les républiques baiave, lémanique, 
cisalpine etc. 

Le sort de Rome va étre probablement décidé 
sous peu detemps. L'autorité du Pape est expirante 
et sera vraisemblablement enterrée avec le Pontife 
octogénaire, qui a le malheur de survivre à ses 
calamités. La chute de la religion romaine en sera 
la conséquence, et son rétablissement sera difficile, 


si les circonstances ne changent. 


Naples. 


Le royaume de Naples est mieux composé, 
mieux situé, plus arrondi que celui de Sardaigne; 
il n'a pas comme lui des voisins dangereux, ni 
des occasions perpétuelles de guerre, ou des pas- 
sages d'armée inévitables: il est riche, quoique 
ga population ne soit pas proportionnée à son 
étendue: il a un commerce assez considérable, qui 
serait susceptible de plus d'activité; son gouverne- 
ment a toujours été assez mauvais; son peuple est 
remuant, sur-tout le Sicilien. Les rois de Naples 
et de Sicile ont toujours été ambitieux, inquiets 
ou faibles, et gouvernés par leurs entours, et in- 
fluencés par la politique extérieure, qui, vu leur 
situation topographique, ne devrait jamaiswavoir de 


prise sur eux. 
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La Sicile est durement exploitée en finanees, et 


très-mal dirigée en culture, en arts, erm industrie. 
Les rois de Naples, ainsi que ceux de Sardaigne, 
devraient renoncer à la stabilité de résidence, pour 
partager leur séjour entre Cagliari et la Sicile: cette 
dernière mériterait mème la préférence, et le mo- 
narque serait plus puissant, plus riche, plus aimé, 
plus respecté, et moins influencé,à Palerme qu'à 
Naples; il faudrait «cependant altemer la résidence 
entre ces deux villes, pour ne pas perdre l'amour 


du peuple de la dernière. 


Une circonstance très-extraordinaire, c'est que 
le gouvernement napolitain soit continuellement oc- 
cupé, depuis 1789, à découvrir et éteindre des 
conspirations toujours renaissantes; que tous les 
mouvemens révolutionnaires soient excités par des- 
nobles, des prêtres, des lépistes, des militaires, et 
qu'ils n'ayent pas pu jusqu'à présent réussir à 
exciter à la révolte le peuple très-nombreux des 
vrais sans-culottes, connus sous le nom de Lazza- 
roni, dont jusqu'à ce jour le dévouement et la 


fidélité pour leur roi ont été à toute épreuve. 


Cette classe de peuple a cependant, à diverses 
époques, exécuté plusieurs révolutions terribles; elle 
a constitué pendant quelque temps Naples en répu- 
blique au plutôt en anarchie, sous le despotisme de 
Mazaniello et de Gennaro, tyrans aussi absurdes, 
mais moins cruels et moins éclairés que Marat et 
Roberspierre, par conséquent moins criminels. 
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H n'y a point du-tout d'union entre Naples et 
la Sicile. Le principe très dangereux de la faiblesse, 
divide et impera, paraitrait être celui du gouyerne- 
ment Napolitäin, qui se trouverait cependant mieux 
de l'accord des deux peuples que de leur divisiôn. 
Le Napolitain ‘aime naturellement la monarchie; 
mais comme il a toujours eu des rois étrangers, 
il n'est que faiblement attaché à chaque Dynastie, 


et il aime le changement. 


Le Sicilien aime naturellement la république; 
mais chaque ville, ei l'esprit révolutionnaire agitait 
cette ile,-désirerait former une république, comme 
du temps des Carthaginois et des Romains. Au 
reste, les passions de ces deux peuples sont volcani- 
ques, comme leur sol; et si dés pamphlets, des feuil- 
les périodiques, des clubs, des harangues populaires 
y répandaient la fermentation, la révolution serait 
prômpte et terrible. Ce levain est très-dangereux 
sil agit par lui-même;* il pourrait devenir très. 
utile, employé par le Roi. 


Le sort du Roi de Naples est devenu très-pré- 
caire par la catastrophe de Rome., L'armée démo- 
cralique est sur ses frontières; la marine française, 
placée à Corfou, le tient en échec. Il sera forcé 
de payer à la France des subsides pour se soutenir. 
Mais cet état incertain ne peut pas durer. Si la 
paix se fait à Rastadt, on lui cherchera querelle, et 
il perdra bientôt sa couronne; car son existence ne 


peut pas cadrer avec les projets révolutionnaires de 
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la France sur l'l'alie, Si la guerre générale a liem, 
il peut être Je libérateur de l'Italie, et il n'a pas” 


d'autre parti à prendre pour sa propre sureté. 


Gênes ; 


Jamais la constitution de Gène» n'avait été sta- 
ble;. jamais, ni les particuliers, ni l'état n'avaient 
été tranquilles; tantôt appartenant aux Empereurs, 
tantôt aux Rois de France, aux Ducs de Milan, à 
des Archevèques, à des tyrans particuliers, tantôt 
aux Fregoses, aux Adornes, aux Doria} tantôt gou- 
vernés’ démocratiquement par un plébéien, tantôt 
aristocratiquement pæ André Doria, à qui les Gé 
nois doivent leur liberté et la forme du gouverne- 
ment Qui les régissait encore à l'époque de l'invasion 
de l'Italie, autrefois commerçans , couvrant les mers 
de leurs flottes, les désolant par leurs pirateries, 
plus heureux depuis qu'ils étaient déchus dé leur 
gloire et devenus tranquilles, « 

Telle était cette république orageuse, qui, n'a 
ni revenus, ni troupes de terre, ni forces navales, 
ni stabilité. Détestée, ou. peu respectée de ses su- 
jets, elle n'avait pu, ni gouverner, ni conserver, 
ni conquérir la Corse: “elle était même fort heu- 


reuse d'en ètre débarrassée. 


La révolution française s6 passait trop près da 
Gênes pour ne pas y occasionner des troubles de la 
part d'un peuple aussi susceptiblede fermentation 
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et dont l'histoire présentait jusqu'à cette époque la 
lutte perpétuelle de la démocratie contre l'aristocra- 
tie.” Le Génois ne peut, ni garder sa liberté, ni 
souffrir le joug, ainsi la révolution qu'il a embrassée, 
ne peut que lui attirer de nouvelles catastrophes, 


sans lui procurer de solides avantages. 


Toutéiat commercant, comme Gênes, Genève, 
Hambourg, a besoin d'une liberté modérée, d'une 
constitution simple et stable, qui assure bien ferme- 
"ment le respect des propriétés. Sile gouvernement 
est trop aristocratique, il écrase le commerce par 
+ l'orgueil des rangs et le luxe rongeur; s'il est trop 
démocratique, le petit peuple jalouse et vexe le 
commerçant; l'ouvrier fait la loi au manufacturier, 
le mariu à l'armateur, et le commerce et l'industrie 


fuient devant cette épalité anti-sociale. 


Gènes a subi, non pas sans résistance et sans 
effusion de sang la révolution démocratique; Buo- 
naparte, en fixant son existence, en agrandissant 
on territoire, lui a encore donné, à son départ 
de llrahe, des conseils très-sages et très- remar- 


quables. 


Si la révolution se complète en lialie, Gênes 
doit jouer un jour le rôle de la principale puissance 
navale de Fitalie, et c'est sur mer qu'elle doit four- 
nir son contingent à cette confédération; elle doit 
créer un jour une marine militaire, pour faire res- 


Pecter ses côtes et protéger son commerce. Si le 
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port de Gênes présente peu de capacité et de sureté 
pour un ttablissem-nt militaire naval, les Gênois ont 
dans le gvlphe de la Spézia toutes les facilités pour 
former une marine respectable, Cet établissement 
serait d'autant mieux placé dans ce golphe qu'il vivi- 
fierait Ja Riviera di Levante, et que Gênes devant 
ètre naturellement toujours une ville de grand com- 
merce, il serait utile que la marine militaire, qui 


pourrait lui nuire, en füt un peu éloignée. 


Venise. 


L'idée de l'antique république de Venise im- 
prime à l'esprit une espèce de respect religieux, 
comme la vue des anciens monumens. Son histoire 
‘enflamme les coeurs sus=cpiibles de patriotisme et 
d'amour de la gloire et de la liberté. Mais sa cons- 
titution était la satire la plus cruelle du coeur hu- 
main; sa base était le soupcons ses supports le ma- 
chiavélisme, le despotisme et le mystère. Depuis sa 
dernière époque brillante, la ligue de Cambrai, Ve- 
nise ne se soutenait plus que par sa politique astu- 
cieuse: ayant dès-lors désarmé ses citoyens, dont il 
avait abâtardi le courage; se méfiant des stipendiai- 
res, auxquels il a de tout temps confié sa défense, 
son gouvernement avait beaucoup d'autorité, mais il 
était privé de force. 

Une pareille constitution pouvait paraitre suf- 
fisante, et même prudente el sage, tant que la 
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balance de l'Europe et la tranquillité de l'Italie 
reposaient sur une politique de Cours, dont les 
agitations pouvaient être arrètées par la jalousie, 
la paresse, ou l'impuissance. Les mouvemens, les 
guerres de l'Europe n'étaient que des jeux d'en- 
fans. La constitution vénitienne pouvait passer 
pour un chef-d'oeuvre, parce qu'elle était bien 
adaptée à la mollesse du siècle, à la faiblesse des 
institutions sociales; mais elle n'était eu état d'op- 
poser aucune résistance, ni au torrent des con- 


quêtes, ni au génie révolutionnaire. 


Ce gouvernement, sì sage, tant admiré, avait 
entièrement manqué de prévoyance; il n'avait pas 
calculé que ‘la révolution française, substituant les 
peuples aux princes, allait changer tout le système 
politique, agrandir les intérêts, remplacer le pétit 
jeu des intrigues de Cour par l'action vigoureuse 
de la liberté et ale l'énergie. Il aurait dù pré- 
voir, qu'à moins de rendre les mêmes ressorts. à 
son peuple, il serait ou entrainé, ou renversé par 
ce torrent révolutionnaire. Ce gouvernement étouf- 
fait, ou enchainait toutes les passions; l'esprit ré- 


' volutionnaire les exalte toutes. 


La constitution de Venise avait de commun 
avec celle de l'ancienne Rome, qu'elle concentrait 
tout le -pouvoir dans la Métropole seule. Mais de 
Rome sortaient des Généraux victorieux, des légions 


invincibles, composées de citoyens. - Tout le monde 
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était astreint au service militaire, qui conduisait. 4 
toutes les diguités dela République. Le droit de 
cité se communiquait aux: villes et aux habitans des! 
provinces. Lai plupart des» familles “sénatoriales 
étaient étrangères. Il-ne fallait pas être né å 


Rome, pour être Romain; pour parvenir à tout. x 


Venise présentait une métropole d'une étendue: 
médiocre, centre de politique ombrageuse, de des= 
potismeraristocratique et de faiblessey qui, manquant 
d'activité, répandait la tranquillité de l'esclavage 
dans ses provinces de Terre-ferme. Les habitans, 
humiliés mais apathiques, y jouissaient avec unifor- 
mité d’un repos, ignoble mais assez doux, sous 
un gouvernement modéré quoique ombrageux et 
sévère. Une poignée de soldats -mal organisés. 
sans officiers, sans honneur, sans émulation, sans 
exercice, sans discipline, sans ensemble, ne pré- 
sentait qu'une multitude de sbifres, mais point 
d'armée. Les places fortes étaient antiques, et tom- 
baient en ruine. La ‘marine était nulle: et la der- 
nière guerre que la République avoit soutenue 
contre la petite Régence de Tunis piouvait à quel 
point la puissance navale des Véuitiens avait degé- 
néré. © Las paix avec les Barbaresques avait” achevé 
de l'anéantir. 

SJ 

On" découvrait cependant un esprit national, 

répandutmême dansles provinces de Terre-ferme, 


qui n’attendait que les occasions ponr se développer. 


D 
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Le Lion de St. Marc dormait, mais il était aisé 
dé le réveiller. (C'était à la prudence de cet il- 
lustre Sénat à régler les premiers mouvemens de 
son réveil. Il ne tenait qu'à lui de conserver le 
respect et mème l'attachement. dont il jouissait, et 
de tourner à son avantage le génie révolutionnaire 
que le succès des Francais fixait en Italie, qui al- 
lait certainement s'agiter ou contre les gouverne- 
mens qui lui présenteraient une opposition mal- 
adroite, ou en faveur de ceux qui sauraient le 


diriger. 


Il a paru, en 1795, un livre profond du Comte 
de Curti, sur les dangers du gouvernement de Ve- 
nise et sur les réformes qu'ils nécessitaient. Il est 
intitulé: Mémoires Historiques et politiques sur læ 
République de Venise en 1792. Il prouve parfaite- 
ment que les institutions sont bonnes, que tout 
le mal réside dans l'abus d'une autorité olygarchi- 
que. Il prouve que la suppression du Conseil des 
dix et sur-tout des trois places odieuses des Inqui- 
siteurs d'état, et l'activité rendue aux quatre Qua- 
Tanties auraient suffi pour rendre à cette sage 
constitution toute sa vigueur. 


Mais, à l'époque où ce citoyen estimable“ a 
composé ce livre, avec autant de patriotisme que 
de modération malgré les vexations dont il était la 
victime et les dangers qui le menaçaient alors,» la 
révolution française n'avait pas encore pris le ca- 


ractère de conquête et d'extension, que la fai- 
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blesse, la mauvaise foi, la mal-adresse de ses enne- 
mis lui ont donné, sur-tout pendant les quatre 
dernières années. Les Français n'avaient pas en- 
core passé les Alpes; l'Italie conservait encore son 
système pacifique, qui rendait suffisantes les réfor- 


mes proposées dans cet excellent livre. 


Tout est changé. -Il eût fallu que dès-lors la 
‘république devint une puissance respectable par sa 
force, sinon elle devait être opprimée ou détruite: 
Pour acquérir cette force, non-seulement il fallait 
qu'ellesdétruisit entièrement l'olygarchie qui la mis 
nait, majs il fallait qu'elle ceasår de concentrer son 
aristocratie dans sa métropole; il fallait qu'elle l'é- 
tendit sur toutes les parties de sa dominalion, pour 
les lier toutes par l'incérèt commun. 

i 4 

La première mesure, et la plus indispensable; 
était de changer en citoyens les I/ot.s de Teire- 
ferme et d’Outre-mer, pour éviter que leurs) pre- 
miers pas vers la liberté ne fussent en sens con- 
traire‘de l'intérêt de la Métropol:. ` H fallait pour 
cela, ou bniler le Livre d'Or, ou l’'augmenter de 
toutes les familles puissantes de ices provinces. 
I fallait que toutes eussent part au gouvernement 
pour s’y attacher. 


Il fallait faire voir le jour aux trésors enfouis; 
exciter l'ambition politique de tous ces hommes 


régénérés, parles emplois civils: et, militaires da 
D 2 
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terre et de mer; refondre l'année et la marine, y dis- 
tribuer l'ordre sénatorial, inspirer de l'honneur et du 
patriotisme, releverles places, les garnir de troupes; et 
se préparer sérieusement à repousser tous les maux 
qwentraine la passion de la liberté, quand le Gouver- 


nement ne la dirige pas. 


Avec ces mesures, qui eussent fait promptement 
du peuple vénitien une république vigoureuse et res- 
pectable, le Sénat eût plus eu à craindrelles agita? 
tions du génie révolutionnaire, qui n'aurait même pu 

. que lui être favorable, envluisrendant son ancienue 
énergie. * Alors Je Gouvernement n'aurait plus eu å 
soutenir son autorité par le soupçon et le mystère. 
Les bouches de fer eussent disparu de ses villes, 
ainsi que ses espions, ses, délateurs , son, Conseil des 
dix et ses trois grands Inquisiteurs d'état, en quoi 


consistait toute l’action de ce gouvernement retréci. 


Voilà le genre de révolution quei tout philantra- 
pe sage aurait désiré pour la république de Venise: 
ce peuple prudent et spirituel en était digne. Une 
tella révolution, ou plutôt réformation, eût servi de 
modèle-au reste de l'Italie; elle eût pu rendre Ve- 
nise le centre, ou aù moins le membre principal! de 
l'association fédérale de toute l'Italie, lorsque cette 
contrée aurait essuyé tous les changemens qu'y pro- 
duira nécessairement, au plus dans l'espace d'un de- 
mi-siècle, et vraisemblablement beaucoup plutôt, le 


génie révolutionnaire qui s'en est emparé. 
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Venise n'est plus! Mais te peuple reprendra 
un jour sa liberté Il est plus aisé de passer de la 
servitude À Ja liberté, que de s'accoutumer à la 
servitude quand on a été libre. On peut prévoir 
de même que c'est par l'Italie que les Français 
seront punis de leur rage de républicaniser les autres 


Nations. 


n. 
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CHAP. IV. 
LA TURQUIE. 


DA révolution de l'Italie entraîne nécessairement 
celle de la Turquie. Quand même les Français, 
respectant leur antique alliance avec la Porte, uni- 
quement attentifs aux intérêts de commerce, se 
dispenseraïient d'agiter le peuple grec, pour Jui 
rendre son antique valeur, et l'exciter à rompre 
les fers de son effroyable servitude, les ltaliens, 
régénérés à la hberté et dans l’enthôusiasme de la 
mouveauté, enverraient des missionnaires de l'autre 
aôté du golphe Adriatique. 


La propagande révolutionnaire, préchant les 
principes de la démocratie, a encore plus d’acti: 
vité que celle du christianisme, Dans ce siècle 
raisonneur, on est parvenu à établir la tolérance 
religieuse; mais, comme les habitans sont destinés 
à se tourmenter pour des opinions, on y a substi- 
tué l'intolérance politique.. D'ailleurs, dès que la 
démocratie triomphe, son inquiétude se répand 


autour d'elle, 


Si les Républiques puissantes ont une aversion 
maturelle pour la royauté, des républicains démo“ 
erates ajoutent à ce sentiment la. haine de l'aristo- 
cratie, La démocratie est soupçonneuse et timide; 
son action est dans le nombre; elle emploie irgé- 
néreusement et sans scrupule la force de mille 


@onire un; si même ces mille voient Vingt ow 
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wente hommes se réunir, la peur s'empare d'eux 
et les pousse à la férocité. Elie craint donc tou- 
jours toute réunion; elle persécute á mort, l'aristo- 
cratie, non-seulement au dedans, mais même au 
dehors et autour d'elle. Plus la démocratie est 
nombreuse; plus elle veut le devenir; elle. n'a 
pas d'autre système politique. Son incessante acti- 
vité travaille à renverser tous les Gouvernemens 
qui lui sont opposés, et-aucun ne l'est'plus que 
celui de la Turquie. L 

Les Français n'ont pas voulu laisser aux Ita- 
liens la gloire ni l'avantage de régénérer les 
Grecs. Ils ont commencé par mettre un obstacle 
entre leurs communications, en faisant présent à 
Ja maison d'Autriche, de Venise et de la Dalmatie. 
Us ont placé de ce côté la monarchie pour digue 
contre le torrent révolutionnaire, La République 
mère veut bien faire des filles; mais elle est ja- 
louse de sa fécondité, et ne veut que des filles 
stériles. 
- La France s'est donc réservé tout le profit et 
l'avantage du révolutionnement de la Turquie d'Eu- 
rope, Pour cela, elle a été fonder un départe- 
ment français dans. la mer Yonique, sur la côte 
de l'Albanie. ; Ce département est plus militaire 
que commerçant., Corfou n’est pas situé favorabla- 
ment poursformer une échelle de commerce avec 
l'Archigpel. Mais c'est une place- d'armes navale 
formidable; la possession de Larta (l'ancienne La- 


risse) donne un pied sur cette partie du continent 
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Ottoman. Dans ces deux points se eompnseront 
les livres qui doivent éclairer et électriser des Al- 
baniens,- déjà révoliés contre l'Empereur Ottoman 
et dont il ne faut plus que diriger les mouvemens 
révolutionnaires. On traversera une chaine démo- 
cratique qui aboutira à Saloniki, et d'où la révolu- 
tion #s’établira dans les iles de l'Archipel, pen- 
dantiqu'une des branches se dirigera sur la Laco- 
mier sur l'Artique, cet une autre sur Constantinople 
et que de Corfou on agitera l'ile de Candie. 


La rivalité de l'Angleterre redoublera l'activité 
de ce mouvement: son commerce sera ruiné dans 
le Levant, et il sera entièrement entre les mains 
de la France, jusqu’à ‘cé que les Grecs, après avoir 
relégué les Turcs” en Asie, parviennent à établir 
un ou plusieurs gouvernemens,, qui leur donnent 
une consistance assez solide pour secouer la dé- 
pendance de la République-rmère. La France jouira 
long-temps de sa supériorité dans le Levant, avant 
que les Grecs ayent âcquis cette indépendance, 


‘établissement des Français à Corfou, où ils 
ont rassemblé tous les bâtimens, toutes les muni- 
tions- navales de l'arsenal de Venise, est un obstacle 
insurmontable aux projets chimériques d'établisse- 
-mens maritimes pour la Maison d'Autriche dans la 
Méditerranée. Les Français borneront cette puis- 
sance au cabotage du galphe Adriatique, et ne 
permettront pas que: le pavillon impérial flotte! sur 


des vaisseaux de guerre au delà de ce golphe; 
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Ils seront à portée de gèner son commerce, de lin- 
terrompre, ou de‘le déruire entièrement quand 
ils voudront. | 

Tous les amis de l'humanité ne peuvent que 
souhaiter l'affranchissement des Grecs, de cettelna- 
tion si brillante, des descendans de Miltiades, So- , 
lon, Socrate, Epaminondas, Aristides, des peintres, 
dés sculpteurs, des philosophes, des poëtes ,* qui, 
dépuis vingt siècles, ‘sont encore nos modèles. Le 
désir de la ‘philosophie a été de tout temps de voir! 
reléguer en Asie les barbares Ottomans avec leur 
faħatisme , leur despotisme et leur ignorance. 
Mais les conséquences de cet événement sont ter 
ribles, vu les circonstances, pour le repos de l'Eu- 
rope, êt acheveront d'y répandre le désordre et Jar 
confusion. 

C'est par l'Albanie que la légion polonaise de 
Dombrowski; renforcée d'Arnautes, de Bosniaques 
et de Grecs, sera transporiée” jusqu'aux frontières 
de la Pologne, et pénétrera par la Bukowine et 
par l'Ukraine pour aller rassembler et régénérer 
la nation polonaise. C'estupar cette nation répé-? 
nérée que la Russie éprouvera les vengeances de’ 
la France, l et sera pénétrée du génie révolution-® 
naire, dont es bräs étendus ceignent l'£trope,! 
qu'il couvre de ses ailes de feu. 


©, DI 


82 


CHAP. VII. 
LA RUSSIE. 


C. Empire, par son éloignement, par la disper- 
sion de sa population sur uu territoire immense, 
pêr la diversité des langues, des moeurs, des cultes 
de ses habitans, par le fanatisme de sa religion 


dominante, par l'ignorance profonde de toutes les 


classes de citoyens, par la prépondérance d'une 
cour qui seule réunit les iumières de l'Empire, par 
l'éclat d'un tróne d'où dérivent toutes les récompen- 
ses, les punitions , les richesses, la misèe, par la 
réunion de pouvoir sous le joug d'une armée très- 
nombreuse et très-obéissante; cet Empire n'a cu jus- 
ques à présent À craindre que des conjurations de 
cour, des révoltes de peuples barbares, des révolu- 
tons. dans la famille Impériale. 


Pétersbourg est non-seulement la tête, mais le 
eoeur de l'Empire, tous Jes canaux de la vie poli- 
tique y aboutissent. Les événemens tragiques qui 
arrivent souvent autour du trône, et qui l'ensan- 
glantent, ne sont que des spectacles indifférens 
pour le peuple, qui les voit sans émotion et sans 
intérêt, parce qu'ils n'influent en rien sur son 
existence. La couronne pêut être portée par un 
bomme ou par une femme, étre arrachée violem- 
ment par des crimes; tout’est égal à la mation 
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eelui. qui la porte est obci; le Souverain est tou- 


jours lå. 


ll semble qu'un pareil gouvernement est à l'abri 
des conps du génie révolutionnaire; qu'une pareille 
nation n’est pas susceptible de ses influences. Elle 
ne lit poiut; elle ne sait rien; elle n’a pas même 
de gazettes; elle ignore qu'il existe un grand 
peuple, qui, à la suite de discussions métaphysiques, 
a vaincu toutes les nations de l'Europe et propagé 


ses opinions les armes à la main. 


Il existe cependant en Russie une grande ville, 
où les connaissances prennent de l'accroissement, 
où la haine et la jalousie contre la Cour rassemblent 
des principes d'indépendance, germes du républi- 
canisme. Cette ville est Moscou. Elle est à pré- 
sent l'asile du mécontentement et de la critique; 
elle deviendra un jour le foyer d'une révolution. 


Catherine Il. a eu l'air de regarder la révo- 
lution française comme un jeu politique, dont elle 
pouvait tirer parti, en attisant la guerre, en ex- 
citant les Princes francais par de légers services 
ct de grandes promesses, en poussant, par son ad- 
lésion, l'Autriche et la Prusse À cette guerre, qui 
ne pouvait que les miner quel qu’en für le succès, 
en «joignant aux flottes anglaises une de ses es- 
cadres pour exercer sa marine, sans la compro- 


mettre, 


Ayant rempli son but en occupant la Prusse 
et l'Autriche contre la Frame, elle a cru le 
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moment favorable pour s'emparer du reste de la 
Pologne, ce qui a engagé la Prusse à faire sa paix 
avec la France,, pour avoir.part, ainsi que l'Au- 
triche, à cet envahissement, ce qui a déjoué lam- 


bition de l'Impératrice de Russie. 


La défection du Roi dé Prusse a porté un 
oup mortel å. la coalition. La Russie a été en- 
core plus froide sur intérêt génusral, et s'est con- 
tentée de fournir aux Emigrés un léger sub:ide, 
Son successeur a depuis acquitté noblement la 
dette de cer engagement politique envers la Mai- 
son de Bourbon, en offrant un asile honorable å 
l'héritier de l'infortuné Louis XVI, et en récom- 
pensant, par un établissement avantageux, le cou- 
rage persévérant de l'armée de Condé et la vertu 


de ce Prince, qui-lui a attiré l'estime de toute, 


l'Europe, et même des plus furieux démocrates 


français. 


Cette conduite. de la Russie a le sort de tou- 
tes les demi-mesures ; elle a fait plus de mal que de 
bien. La révolution francaise n'en a acquis que 
plus de consistance, et la Russie a perdu l'influence 
qu'elle pouvait se donner sur le, reste de l'Europe, 
ou en. joignant des forces imposantes à la coalition 
conire {a France, ou en se réservant pour une 


médiation respectable. 


Actuellement son sort est aussi dépendant de 


£e qui sera conclu à Rastadt que celui du reste de 


- 
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l'Europe. Si la paix se fait, si l'Allemagne est dé- 
membrée et la Suisse soumise e1 démocratisée, comme 
ìl y a toute apparence, l'esprit révolutionnaire, n'é- 
tant plus arrêté, 8e répandra rapidement dans Ta 
Turquie, que les Polonais, formés à l'école de Buo- 
naparte, traverseront pour rentrer dans l:ur patrie 
par la Bukowine et l'Ukraine, pendant que les 
Français, partant de Constantinople, attaqueront 


la Crimée. 


Naturellement des embarras politiques se join- 
dront à certe guerre révolutionnaire. Les Persans 
en Asie, les Suedois, du côté de Pétersbourg, profi- 
teront de la détresse de la Russie pour rentrer dans 
les provinces dout ils. ont été dépouillés., Le des- 
porisme succombera sous la démocratie, et cet ems 
pire colossal n'aura duré qu'un siècle. 

La Russie ne peut se soutenir que par la rup- 
ture du Congrès de Rastadt, par sa médiation armée 
pour l'intégrité de l'Empire et par une guerre génés 
Tale et très-active contre l'ennemi commun, où 
par une paix universelle qui puisse établir la trane 
quilliié de l'Europe sur des bases solides. ; 
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CHAP. VIH. 


~ 


LA SUEDE, 


Er. Puissance paraît avoir dans les affaires ae- 
ruelles de l'Europe trois intérêts opposés. Le pre- 
mier de ne se mèler de rien, de suivre avec atten- 
tion les progrès de l'esprit révolutionnaire, et de se 
tenir prête à en profiter, lorsqu'il attaquera l'Em- 
pire Russe, pour secouer les chaînes de la Cour 
de Pétersbourg, pour reprendre ses anciennes fron- 
tières et Îles pousser même jusqu'à la Newa, et, 
par la possession de Pétersbourg, s'assurer celle 
de la Livonie. 


Le second intérêt; personnel à la Royauté, 
c'est de traverser les Négociations de Rastadt,, pour 
faire cause commune avec les Rois contre la dé- 


mocratie. ? x 


Le troisième, qui regarde le bien présent de 
ses sujets, est de forcer la France à retirer son dé- 
erer contre les vaisseaux neutres, en adhérant à une 
coalition navale, contre les Français, avec le Danne- 
mark, Hambourg, Lubeck, Naples, la Turquie et 
les Américains, peur empècher toute tyrannie de la 
part des puissances belligérantes indistinctement, ou 
même de se coaliser avec l'Angleterre, pour empè- 
cher la descente, qui, si elle réussissait, occasioune-* 
tait une banqueroute générale, qui ruinerait la Suède. 
et acheverait de soumettre l'Europe à la puissance, 
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très-immodérée du Directoire français, ce qui ame- 
nerait très-p omptement l'extinction de la Royauté; 
le renversement de toutes les constitutions et une 
désorganisotion générale, qui livrerait, au moins 


pour un siècle, l'univers.à l'anarchie. 


De ces trois intérêts, le premier ost hypothétr 


que et incertain; les deux autres sont instans. 


Comme membret de l'Empire, le roi de Suède 
doit’ craindre la honte et de danger de la dissolution 
du Corps-Germanique, et l'établissement de la dé- 
mocraiie dans ceite contrée ,: qui rendraient ses pose 
sessions germaniques très-précaires. li a donc un 
très-grand intérêt aux négociations de Rastadt,, et il 
ne peut désirer que la paix s'y termine, qu'en cas 
que, par sa médiation, les Français accordent l'inté- 
grité de l'Empire, rendent l'Evéché de Büle, ‘et assu- 
rent la tranquillité de la Suisse, en se retirant du pays 
de Vaud, et les Cisalpins de la Valtéline. 
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CHAP. IX. i 
LE DANNEMARK "ol 


Lada de cette Puissance aux négociations dè 
Rastadt est plus direct que ceiui de la Suède- Les 
conséquences de la paix sont inGniment plus impor- 
tantes pour elle. Elle ne doit pas se dissimuler que 
le Holstein est travaillé révoltutionnäirément. d'une 
manière 1rès-aclive et très dangrreuse. | Sa sage 
neutralité-lui a procuré de g ands avantages; -mais 
elle: a eu l'inconvénient d'onvrir sesvetais, ceux sur 
tout d'Allemagne, à la Propagande francaise, qui y 


a fait de grands progrès. 


Le salut du Dannemark repose, On sur l'inté= 
grité de l'Empire; ou sur uue guerre générale con-, 
tre les démocrates, français. La première mêine est 
insuffisante, et ne fait que retarder l'époque de sa 
ruine, Si la France, effrayée de la menace d'une 
coalition générale, se contente des limites de la 
Meuse, elle n'en travaillera qu'avec plus d’acrivité, 
pendant la courte paix qu'elle aura signée à regret, 
à cultiver les semences de désorganisation qu'elle a 
répandues sui les bords da Rhin, et même au delà, 
ainsi qu'en Suisse, en Iralie et en Turquie, et elle 
recommencer a la guerre, dès qu'elle verra ces semen- 


ces prêtes à éclore, 


Hambourg est, au plus haut degré, le point d'im- 


portauce, d'inquiétude pour le Dannemark. Si la 


paix se conelud 4Rastadt sur le pied®del la cession 
à la France de la limite du Rhin, l'Empire sera dé- 
membr; en ce cas, Hambourg servira d'indeimnité 4 
l'une des grandes Puissances de l'Allemagne, ce qui 
rapprochera un voisin actif et dangereux des Etats 
allemands du Dannemark sans défense et'tont ouverts 
du côté de l'Elbe. En ce cas, le souverain qui aura 
usurpé cette ville en fera fuir le ‘commerce par ùn 
gouvernement militaire, ou voudra le rendre exclu- 
aif aux dépens d'Altona er de Gluckstadt par la do- 
mination de l'Elbe. 


Ou bien Hambourg, favorisé par la France, 
restera libre, et deviendra une colonie démocrati- 
que, le foyer de la Propagande, d'où les missionnaires 
de'répandront'dans le pays d'Hanovre, la Prusse, le 
Meklembourg et le Holstein. Alors, c'est par Ham- 
bourg'que le démon révolutionnaire ravagera le nord 
de l'Allemagne, : 


“Ou ‘bien le roi de Dannemark profitera du sys- 
tème de partage pour usurper Hambourg et Lu- 
beck. Maïs ces deux viiles populeuses, riches et 
républicaines, seront difficiles à tenir dans la su- 
jétion, et finiront, après l'avoir ruiné par des 
guerres, par démocratiser ses états après avoir re- 
conquis leur liberté. D'ailleurs, le Dannemark n’a 
aucun titre pour être admis à un système de par- 
tage; il est resté neutre et intact; il ne peut exi- 


ger aucune indemnité: 
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Ou bien enfin le roi de Dannemark, sollicité 
par les deux villes Anséatiques, let suivant les piin- 
cipes de modération et de justice, qui distinguent le 
système politique de son Conseil, se déclerera pro- 
tecteur de Hambourg et de Lubeck ; en ce cas, ou 
il soutiendra une guerre contre les intéressés au par- 
tage appuyés pas la France, et'il peut y succomber; 
ou la France, toujours conséquente dans ses vues 
de révolutionnement général, adbèrera à son pro- 
teciorat, pour conserver son influence-sur Hambourg, 
et elle y sera plus maîtresse que lui; ainsi ce pallia- 


tif ne le garantira de rien, 


Si la France, pour éviter une guerre générale, 
eonsent à l'intégrité de l'Empire, la paix sera con- 
élue à Rastadt, et les Plénipotentiaires allemande, 
ne s'élevant pas au-dessus de la sphère de l'intérêt 
qui les environne, croiront avoir fait des merveilles, 
ne prévoyant pas que la France n'aura eu une modé- 
ration aussi opposée à ses principes, que pour ne pas 
trouver d'obstacles à son grand projet de la descente 
en Angleterre, dont le succès entrainerait une, ban- 


queroute générale et la ruine de toute l'Europe. 


Ici s'ouvre, pour le Dannemark, un interèt ma- 
ritime et commercial, aussi important que son danger 
territorial. Un Décret des Conseils et du Directoire 
français vieut déjà de porter un coup fatal à son 
comm#rce. Que sera-ce, si les Français anéäntissent 


la puissance anglaise, démembrent ses étais, se font 
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eéder ses principales colonies, détruisent sa marine, 
et plongent l'Angleterre dans une démocratie anar- 
chique? -Ces Républicains inquiets et insatiables se- 
ront des dominateurs de la mer biem plus exigeans 
“que les Anglais. Aucun pavillon ne pourra flotter 
aans leur permission; toutes les puissances mariti- 
mes seront leurs 1ributaires; aucune. ne sura À l'abri 
de leur atteinte. -Ils regarderont le péage du détroit 
du Snnd comme un droic.féodal ; ilrégenteront dans 
Copenhague, dans la Baltique, dans l'Elhe; ils se 
feront livrer exclusivement toutes les matières premiè- 
res de la marine par les puissances du Nord; et la 
démocratie achevera sur mer ce qu'elle a commencé 
avec ses armées de terre, 


L'influence de la négociation de Rastadt n'est 
donc pas toute seule le salut, ou la perte du Danna- 
mark. Ce royaume a donc, en outre, le plus grand 
intgrêt, non-seulement à ee que la descente ‘en An- 
gleterre ne réussisse pâs, mais encore qu'elle n'ait 
pas lieu. Il faut, ou que le Dannemark, comme 
puissance maritime et commerçante, force la France 
à retirer son décret tyranniqne contre la libre navi- 
gation des vaisseaux neutres, soit par une neutra- 
lité armée très-active, soit en se joignant à l’Angle- 
terre, la Russie et la Suède, pour faire échouer toug 


projet de descente. 


11 faut que la Russie, la Suède et le Dannemark 
soient forcément médiateurs des négociations de 
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Rastadt; que lea Pléniporentiaires du Pape, de Na- 
ples, des Cisalpins, du roi de Sardaigne, de da Tos- 
cane, de'la Ligue helvétique, des Etats-unis de 
l'Amérique, de l'Espagne; du Portugal, de l'Angle- 
Merre y soient admis; que ce Congrès , au lieu d'être 
simplement celui de l'Empire, devienne le Congrès 
"de l'univers , qu'un armistice’ sacré soit ‘établi, jus 
igoa sa conclusion; que cette conclusion produise 
tune Paix Générale, qui non-seulement stipule des 
intérêts topographiques respectifs ;mais assure"l'exid- 
vence politique de tous les peuples qui y concour- 


ront, 


Enfin, le Dannemarck ne peut ètre sauvé que par 
une guerre générale, ou par une paix universelle. 
+ 


. 
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CHAP. IX. 


L'ANGLETERRE. 


o 
7. ee puissance n'est plus menacée par le génie 
révolutionnaire, aucune ne peut ressentir plus fu- 
nestéement la maligne influence de la révolution fran- 
çaise, aucune ne peut être plus promptemént.écra- 
sée, ou sauvée par les résultatsdu Congrès de Ras- 
tadt que l'Angleterre. 


Sans retracer, ni les cause$ , niles événemens 
d'une guerre terrible, qui a trompé les calculs «et 
les espérances de toute l'Europe, on ne peut qu'ad- 
mirer l'espèce de contre-poids de succès, ! qui atenu 
la balance égale entre Ja France et d'Angleterre, en 
montrant constamment l'une invincible sur terre, et 
l'autre sur mer. Ces deux nations ont fait de gran- 
des conquêtes, chacune sur son élément; toutesideux, 
lorsque les autreswsont épuisées et découragées ,: dés 
veloppent plus d'énergie et de-ressources N farce: que 
ce sont les deux seules qui connaissent la réalité du 
mot! Patrie, par conséquentichez lesquelles, le på; 


triotisme soit un mobile universel. 


Nous allonswvoir bientôt si les Suisses, qui ont 
pareillement une patrie et un gouvernement re- 
présentatif,! qui identifie lesujet au souverain sont 
susceptibles du même patriotisme. | Sivcelarn'estpas, 


il faudra attribuer cette absence de vertu. avec des 


a 
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mâmes mobiles, au vice de la constitution fédéra- 
tive, qui, par la subdivision d'intérêts particuliers, 
absorbe l'intérêt général, comme la Hollande et le 


Corps- Germanique nous en fournissent l'exemple 


frappant. 


Dans cette lutte acharnée entre les Français et 
les Anglais, la gloire des premiers a été plus difficile 
à acquérir et plus brillante. Les Francais ont mon- 
tré plus de courage, les Anglais plus d'habileté. Les 
Français ont eu tout à créer; les Anglais avaient une 
excellente marine. Si les Français n'avaient pas 
eu À soutenir une guerre universelle, -qui occupait 
tout leur génie et toute leur population, ils ‘auraient 
en peu de temps égalé, et peut-être surpassé les An- 
glais en nombre de vaisseaux et de matelots. Deux 


époques assez récentes en sont la preuve. 


Louis XIV, dont l'ambition aspirait à la gloire 
universelle, avait voulu avoir une marine; en peu 
de temps il en acréé une. Louis XVI, pour secou- 
Tir les Américains, avait besoin de vaisseanx; en 
deux ans il en avait portéde nomdre à quatre-vingts: 
Mais comme Louis! XVI faisait alors contre l'Angle- 
terre une guerre de coalition, il a éprouve tous les 
malheurs résultans des plans combinés contre un 
ennemi qui n'a qu'un seulintérêt, une seule volonté, 
une ‘seule action. En 1779. la descente eu Angle- 
terre a manqué par la lenteur Espagnole. Une au- 


tra fois, la défection des Hollandais a nui aux 
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epérations: La cupidité et la division firent perdre 
une bataille décisive, et tous les efforts du dernier 
roi de France furent perdus. 


Dans cette. guerre révolutionnaire, la marine 
française a été désorganisée. Vingt vaisseaux, livrés 
avec Jl'oulon, lovt affaiblie, deux batailles navales 
l'ont achevée. . Tout le génie, tout le courage, 
tous les efforts des Français 4e sont dirigés con- 
tre les peuples voisius qui meuaçaient leur liber- 
té. Leurs armes victorieuses ont porté au loin la 
terreur et le ravage. Ils ont abandonné aux An- 
glais Fempire de la mer, sans cependant rester en- 
tièrement inactifs. Leurs corsaires ont fait essuyer 
de grandes pertes au commerce anglais, tant dans 
les mers de l'Inde que dans celles d'Amérique et 
d'Europe. Une Escadre a détruit les pêcheries de 
Terre-neuve ; ils ont reconquis la Corse; ils ont 
chassé les Anglais de la Méditerranée. » Ils ont rê- 
tabli leur marine à Toulon; celle de Brest se remonte, 
et. ils en ont conquis-une à Venise et à Corfou; en- 
fin, ils s'occupent très-sérieusement d'une descente 
en Angleterre. 


Il faut être très-imprudent pour regarder ce 
projet comme une chimère. Si la guerre reprend, 
il est certainement inexécutable; mais si les Français 
n'ont plus å faire qu'aux Anglais, ils parviendront à 
leur but par leur persévérance. La partie méchani- 
que de la marine peut-s'acquérir avec de l'argent et 
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des bras. :La-partie technique s'apprend par la pra=- 


tique, la gloire et les récompenses. Les Français 
” ont un génie entreprenant et hardi, qui les rend sus- 
ceptibles de tous les genres d'instruction et de tra- 
vaux. Ces réflexions ne peuventpas échapper au 
gouvernement anglais, et doivent lui causer de 


grandes inquiétudes! 


L'Angleterre, après avoir éprouvé par ses pro+ 
presi troupes, suntout à Toulon «ei-à: Dunkerque; 
l'invincibilité des Français sur terre, a vu ses alliés 
l'abandonner, l'un après l'autre, après l'avoir épuisée 
par des'grands subsides Le Congrès assemblé" à 
Rastade est fait pour lui enlever ses dernières res: 
sources, en la privant de toute diversion. L'in- 
fluence des résultats de ce Congrès sur le.sort de 
l’Angleterrenest décisive. 

Si la! paix se fait entre la France et l'Empire, 
les vaisseaux anglais, déjà expulséside la Méditer: 
ranée, n'auront plus un seul poinr ide relâche dans 
toute l’Europe. Le commerce de Brême, de Ham» 
bourg, de la Baltique et du Nord leur sera fermé. 
Le corsairage se multipliera de tous les ports qui 
sont encore “neutres: "Leurs manufactures,- déjà 
languissantes, tomberont: entièrement. “ Les denrées 


de leurs immenses colonies seronthinterceptées, ou 


resteront encombrées' tans leurs magazins, pendant. 


que l'entretien forcé de nombreuses escadres ruinera 


l'Etar. f 


-> 


97 


L'opposition au gouvernement, l'esprit révolu- 
tionnaire; le mécontentement des nombreux ouvriers 
sans travail et sans pain, la décadence du commerce, 
la méfiance que les cessations de payement et les 
banqueroutes partielles produiront dans les transac- 
tions mercantiles, l'embarras de la Banque, l'acti- 
vité des Francais à fomenter la discorde dans les 
trois royaumes, ‘la nécessité d'entretenir une nom- 
breuse armée pour meitre les côtes à l'abri des in- 
sultes, la cherté de cette dépense, le dangersde tenir 
armée toute la nation, au milieu de l'esprit de dis- 
corde et d'innovation qui l'agite: ceite réunion de 
calamités réelles suffit pour épuiserles ressources et 
le courage de la nation, qui tire toute sa force de 
ses richesses et de son commerce , quand même les 
Francais n'emploieraient pas contre ellef des mesu- 
res plus décisives. 


Que sera-ce si les Francais, tournant toute leur 
forte et leut industrie vers la marine,  s'attachent 


opiniätrément à l'exécution d'une descente? 


Il faut ici arracher le bandeau de l'illusion, et 
prouver que cette descente est possible. Ces. cita- 
delles flottantes, qui font la confiance de J'Angle- 
terre, sont sujettes aux caprices de l'élément sur le- 
quel elles stationnent.* On a vu une escadre,échap- 
per à deux flottes anglaises, porter lə corps detrou- 
pes commandé par le général Hoche dans la baye 
de Baniry, d’où il n'a été repoussé que par les vents, 

E 
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ayant eu plus de quatre jours libres pous effectuer 
la descente. Si elle eût réussi, c'en était fait de 
l'Irlande: elle.se séparait de l'Angleterre, et devenait 


son ennemie. 


On a vuune flotille de quatre frégates aller vo- 
mir sur la côte de Galles l'écume des bandits de la 
France, sans qu'on puisse encore deviner le but de 
cette hideuse expédition, qui a porté l'effroi jus- 
ques dans la capitale, parce que le télescope de 
la peur des uns, et du désir des autres, grossis- 
sait les objets. Ces deux essais ont été faits, l'un 
en dehors, l'autre à l'ouvert de la Manche, et ils 


ont réussi. 


Tous les marins savant que ce canal, retréci 
entre deux terres élevées, ‘a un courant constant de 
trois lieues à l'heure, soit de marée-montante, soit 
de marée-descendante; que les vents y sont constans 
et périodiques d'Est en Ouest.et de Ouest en Est; 
que leurs variations sont légères et de peu de du- 
rée; que par conséquent une escadre ne peut jamais 
bloquer un port par une Station fixe, parce qu'elle 
est entraînée par les courans et les vents, sur-tout 
quand ils sont réunis dans la même direction; qu'il 
faut une habileté extrème et. un travail très- fa- 
tigant pour croiser continuellement; afin de conser- 
ver le dessus du vent, et de n'être pas entraîné 
par les marées au-dessous de sa station; qu'il est 
nécessaire de faire des relâches fréquentes pour 
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faire de l'eau, mettre les malades äiterre, êt repo- 
seret ranimer les équipages. (*) 


Tous les marins savent que’ dans les parties 
les plus retrécies de la Manche, la traversée d'une 
côte à l’autre, avec l’aide du courant et d’un vent 
fait, n'exige que plusieurs heures; qu'une nuit suf- 
fit-poûr arriver d'une côte à l’autre; que le Canal 
est très - souvent couvert de brouillards qui peuvent 
encore favoriser le départ et l'arrivée. Voilà ce 
que tous les marins savent; aucun d'eux ne doute 
qu'un vaisseau, partant de la côterde France pour 
arriver à une destination fxe: en Angleterre, peut 
échapper aux croiseurs. 


On chjectera que ce qui est possible pour un 
vaisseau ne prouve rien pour une expéduion qui 
demande un grand rassemblement de soldats, de 
canons, de chevaux, de munitions, de vivres,-de 
vaisseaux de transport, de bäâtimenss de guerre. 
Cette objection, qui paraît forte, n'est que plau- 
sible, > 


Il y a deux manières d'exécuter la descente 
en Angleterre; lune,- d'une armée complète, | por- 


tée sur des navires marchands, convoyée par une 


C) On a vu, pendant la guerre de 1778, les Escadres do 
Johnftone et de Carteret se dépiter centre la station 
peu lucrative et trop fatigante de ia Manche, passer du 
murmure à la révolte, et forcer leurs Commodores 
% rentrer dans les ports. 


100 


Rotte de guerre nombreuse, essayant de vive force 
de gagner la côte d'Angleterie, ` de repousser les 
Aottes qui voudraient empêcher le passage et les 
trôupes qui voudraient s'opposer à la descente, et de 
protéger eusuiie par sa formidable artillerie, léta- 
blissement de cette armée jusqu'à ce qu'elle n'ait 
plus besoin de secours maritimes, soit pour son éta- 


blissement, soit pour sa subsistance. 


Cette manière n'est pas d'une exécution physi- 
quementsimpossible, mais la supériorité des Anglais 
est si grande en -habileté et en forces navales que 
toutes les probabilités sont contre le succès d'une 
pareille tentative. 


19. Il n'ya pas un port français dans la Man- 
che où l'on puisse établir un pareil rassemblement. 
Il faudrait donc le diviser en plusieurs ports, comme 
cela a été très mal arrangé, en 1779, entre le Ha- 
vre, St. Malo et Brest. 


2°. ll faut une rade fermée, ou un mouillage 
défendu, où l'on puisse rassembler tous'ces points 
divisés, sous le convoi d’une grande flotte de guerre, 
pour partir ensemble, et il n’en existe autun pareil 
sur Ja. côte de France. Cherbourg même est in- 
suffisant. 

59. Les préparatifs ne peuvent être que très- 
lents et très-dispendieux. Le projet sera, connu; 
les croisières et les stations des Anglais feront déci- 


dées par les énormes apprêts; et le caborage néces- 
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saire. entre le point de réunion et les autres ports, 


sera facilement intercepté par les Anglais. 


4°. Le point de la côte anglaise, menacé par 
le point de départ connu, sera fortifié avec plus 
de soin, renforcé de plus de troupes et d'artillerie. 


5%. Les vents favorables au point de départ 
du convoi, seront contraires à la jonction de la flotte 


de guerre qui doit convoyer. 


6°. La flotte anglaise, bien instruite des pré- 
paratifs, pourra å son choix attaquer la flotte fran- 
çaise, soit avant sa jonction avec le convoi, soit après 
certe jonction qui l'embarrassera: dans l’un ou Fau- 
tre cas, si la flotte francaise est battue, l'expédition 
sera manquée, soit que le convoi soit resté dans les 
ports, suit qu'il soit détruit à la suite de la défaite ṣ 
el toutes les probabilités indiquent que les Français 


peront hatig, 


7°. Si avant, ou pendant le combat, l'armée 
convoyée atteint la côte d'Angleterre, et tente la 
desrente, son sort dépendra de l'issue du combat 
naval, et elle trouvera à terre d'autant plus de résis- 
tance, que les Anglais compteront sur la proximité 


du secours de leur flotte. 


8°. Enfin, quoiqu'en disent les Français, s'ils 
éprouvent un mauvais succès, ruinés par un aussi 
grand effort, dépouilles de ‘leurs dernières forces 
navales, ils ne recomimenceront plus une entrepri è 


aussi téméraire, et ils termincront avec honte une 
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guerre soutenue avec tant de gloire, et tous leurs 
lauriers seront submergés; leurs colonies, ainsi que 
celles de leurs alliés, seront la proie de leurs fiers 
ennemis: et peut-être les puissances auxquelles ils 
auront imposé des loi, trop dures à Rastadt profite- 


ront de leur désastre pour les attaquer de nouveau. 


L'autre manière de tenter une descente en Àr- 
gleterre est partielle; elle peut s'exécuter de di- 
vers points, à-la-fois, ou l'un après l'autre. Elle 
n’exige ni grands vaisseaux de transport, ni vais- 
seaux de guerre. pour escorter. Ses préparatifs 
disséminés depuis la Hollande jusqu'à Brest, mena- 
cent plus de points, ont moins d'éclat, sont moine 
chers et plus faciles. 


Des chaloupes canonnières et bombardières, quel- 
ques frégates ou corvettes constituent toute la force 
navale, qui ne doit servir que contre les batteries 
de Ta côr. Des chässe-marées et des bateaux poa- 
tés peuvent porter facilement les troupes, leurs ca- 
nons et afffits en lest, leurs munitions et pour huit 
jours de vivres. , Il existe plus de quinze cents de 
ces chasse-marées sur la’côte française de la Manche, 
depuis Brest jusqu'a Dunkerque, et presqu'autant 
de Dunkerque à l'Oosifrise. © Chacun de ccs bateaux, 
pour une traversée de vingt-quatre, heures, peut 
porter en Angleterre cent hcmmes avec une pièce 
de canon, son afùt et ses munitions à fond de cale. 


Ces bateaux échouent sans danger; le débarquenient 
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de fait aisément, Ils sont excelléns voiliers; les 
matelots sont hardis; les patrons connaissent parfai- 
tement les côtes anglaises. Orr peut réunir très- 
facilement en trois jours de temps deux cents de 
ces bateaux dans tel point de la côte que l'on 
voudra. Le rassemblement des troupes peut se 
fàire en aussi peu de temps # péint nommé, L'em- 
‘barquement de l’artillerie démontée, de quelques 
chevaux avec leur fourage, des munitions, des vi- 
vres secs, des médicamens, peut se faire en trois 
heures, le débarquement se faire en aussi peu de 


temps. 


Quarante chaloupes canonnières du nouveau mo- 
dèle, portant chacune deux pièces de douze et quatre 
chevaux, en font l'avant-garde, et s'embossent sur 
Postrain même au moyen de leurs fausses quilles. El- 
les couvrent Ja plage de feu, et donnent toute facilité 
à faire la descente sans inquiétude. Dix sacs à terre 
par homme, autant de palissades et des outils dons 
mem des moyens pour.se retrancher, 

Une pareille flotille peut porter facilement en 
Angleterre dix- mille hommes d'infanterie et cinq 
cents chevaux; et étant maîtres du temps du départ, 
il est presqu'impossible que les croiseurs intercepient 
le passage. Une partie des chaloupes canonnières 
xeste embossée avec les troupes; les autres avec les 
chasse- marées, retournent- au poiut d'où elles sont 
parties, pour revenir toutes les nuits en détaif 
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approvisionner łe camp retranché, dont les vaisseaux 
ennemis ne peuvent pas approcher, tirant trop d’eau, 
et n'osant pas s'exposer aux batteries à boulets rou- 


ges du camp et des canonnières embossées. 


Il existe sur la côte méridionale et orientale de 
l'Angleterre, qui est très- dentelée, une infinité de 
Points susceptibles d'une telle descente, dont les An- 
glais ne connoissent peut-être pas eux-mêmes toute 
l'importance. Ainsi ce moyen de descente peut se 
multiplier sur-plusieurs points de la côte d'Angleterre 


avec le mème secret, la même célérité, le même sutcès. 


On objectera qu'un corps de dix mille hommes 
ast une poignée de monde, qui ne peut pas résister å 
la nombreuse armée que les Anglais rassembleront 
contre lui. Cela serait vrai, si cette multitude pou- 
vait tout-d'un-coup se porter contre les Français 
avant qu'ils fussent retranchés; mais c'est ce qui ne 
peut pas être: une fois retranchés, il faut les assiéger 
régulièrement. 


Un pareil nombre d'hommes a arrêté, pendant 
deux moïs dans les retranchemens de terre du fort 
de Kehl, une armée autrichienne, nombreuse, vic- 
torieuse alors, plus aguerrie que les Anglais, pour- 
vue d'habiles ingénieurs, d'une bonne artillerie de 
siége et d'excellenscanonniers. Les Anglais ne peu- 
vent pas se flatter d'emporter d'emblée des retranche- 


mens garnis de dix mille Français aguerris et une 
formidables artillerie. 
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Une fois jetés dans les lenteurs d’un siége, sama 
expérience de ¢e gènre de guerre, sans Généraux 
habiles, sans ingénieurs, sans antillerie de siége, 
craignant de partilles expéditions sur plusieurs au- 
tres points de la côte qu'ils Woseront pas dégarnir; 
le patriotisme des milices se refroidra, la dépense 
augmentera, le commerce sera anéanti, les banque- 
routes particulières, la cessation forcée des paye 
mens, la consternation des villes, des campagnes, 
des manufaciuriers, et sur-tout le mécontentement 
du peuple et le génie révolutionnaire, ameneront le 
désordre et le chaos. Alora la ressource des Anglais, 
même avant une défaite, sera une paix humiliante 
et chèrement achetée, en supposant que les Français, 
qui n'ont pas la vertu de se borner dans leurs victois 
res, ayent la modération d'y consentir. 


Supposonsele cas le plus favorable à l'Angleterre, 
que les Français soient repoussés à la première tem 
tative; ce ne sera surernent paslau moment de la 
descente. "Font homme qui connait la guerre sait 
qu'il est impossible d'empêcher une descenie = ce sera 
donc à la suite du siége de teurs retranchemens qu’ils 
J seront forcés, et passés au fil de l'épée, ou faits 
prisonniers. Que fera à la France Fa perte de dix millé 
hommes qni en auront eofité au moins aurent à l'An- 


gleterre ? Elle rectifiera ses mesures, et re:omméncera. 


E faut conclure, 1°. Qu'nne descente en 
masse en Angleterre, ou en Elande, est sujette å 
ELS 
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d'énormes difficultés et de grands inconvéniens, maïs: 
qu'elle n'est pas physiquement impossible; qu'une ar- 
mée de soixante à qualre-vingt.miile homines, une 
fois passée en Augleterre, peut y subsister, sans avoir 
besoind'être ravitaillée par mer; que par la disposi- 
tion, du peuple anglais, par l'ascendant que prend 
dans toute l'Europe la démocratie, elle trouvera des 
partisans et des ressources dans um pays riche, abon- 
dant et tout. ouvert;, qu'une, pareille armée suffit 
pour marcher à Londres. soumettre l'Angleterre, 


abautre le royalisme, et changer la constitution. 


2°, Qu'une ou plusieurs, descentes partielles 
sont d'une-exécution bien plus facile, font presque 
le même effet, et forment l'avant-garde de la grande 
descente, en lui assurant une tèe-de-pont 


3°, Que la seule menace d'une grande descente 
tient toute l'Argleterre ‘en échec, "la ruine par des 
ercisières très-fatigantes, par l'armement de côtes 
et par une Sonding- Army; que l'Angleterre né 
peut pas soutenir cet état de perplexité, aussi long- 


temps que la France peut en continuer le simulacre* 


4°. Que la menace d'une grande descente ne 
peut cesser, que par une guerre générale contre la 
France, qui occuperait ailleurs les forces destinées 
à ce projet, ou à ce simulacre, ou par la paix, uui- 
verselle; que c'est à Rastadt que Pune ou l'autre doit 
être décidée; qu'ainsi le sort de l'Angleterre dépend 
entièrement du résultat des négociations de Rastadt. 
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On a prouvé, au chapitre du Dannemark, que’ 
Fintérét des puissautés maritimes est que le projet 
de la descente en Angleterre, non-seulement soit 
sans succès, mafs cesse d'exister. Les Puissances 
continentales y ont le même intérêt. La banque- 
route universelle qui s'ensuivrait, tou le numé- 
raire de l'Europe entre les mains d’une nation 
avide et sans frein, toute la puissance de terre et 
de mer réunie, en elle, ne laisseraient plus aucune 
borne: à son ambition et å sa rapacités qu'on à 
toujours vu croître en proportion de ses succès. 
La chute de tous les trônes, . l'anéantissement. de 
routes les constitutions politiques, civiles et reli- 
gieuses, en seraient le funeste résultat. La. démo- 
cratie dévorerait, l'Europe y et finirait par se-dévos 
ser elle-même, 
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CHAP. XI. 


L'ESPAGNE. 


Ca Puissance a passé par tous les degrés d'hu- 
miliation depuis la révolution francaise. Il était tout 
maturel que reléguée à l'extrémité de l'Europe, n'ayant 
aucun secours voisin à attendre, toujours vaincue, 
effrayée des succès des Français et plus encorede 
leur révolution, elle se füt séparée de la coalition, et 


qu’elle eût fait sa paix particulière. 


Mais pour trouver les motifs qui ont engagé la 
branche espagnole de la Maison de Bourbon à s'allier 
avec les meurtriers du chef de sa famille contre FAn- 
gleterre, il faut fouiller dans le chaos des intrigues 
de cour et dans le foyer des passions į car cette dé- 
marche était contraire aux intérêts de la nation espa- 
gnole et à la saine politique. 


L'Espagne, avait fair la guerre à la France, sans 
prévoir qu'il lui fallait une armée de terre; elle en 
avait été punie par ses défaites. Cette première le- 
çon ne l'a pas corrigée de son imprévoyance. Avant 
de s'engager dans une guerre contre l'Angleterre, 
elle aurait dù calculer que.la marine française étant 
anéantie, tout le poids retomberait nécessairement 
aur elle; que pour lutter avee un ennemi aussi for- 

* midable, elle n'avoit à opposer qu'une marine inerte 
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et sans expérience; que ses vastes colonies étaïent 
ouvertes et sans défense; que les retours de ses 
flottes d'argent seraient exposés au pillage, on au 
moins à des retards, qui accasionneraient souvent 
de l'embarras dans ses finances. - 

Que pouvait-elle prétendre de l'issue de cette” 
guerre, en supposant que les événemens en fussent 
entièrement favorables pour elle et son alliée? En- 
vahir le Portugal et reprendre Gibraltar? Mais ces 
deux expéditions ne peuvent réussir qu'avec le se- 
cours de l'armée française. Le danger du séjour 
d'une pareille armée en Espagne ne peut lui être 
que très-funeste; il détruirait tous les avantages de 
ces deux conquêtes, en introduisant en Espagne la 
désorganisarion morale et religieuse, ou en détrui- 
aant violemment, malgré la Cour l'alliance incohé- 
renie des deux nations, par l'antipathie naturelle 
des deux peuples, et par l'indignation des prejugés 
espagnols contre l'immoralité des nouveaux Fran- 
çais. 


Ces deux expéditions seraient lentes, dispen- 
dieuses et incertaines; leurs frais immenses re» 
tomberaient sur l'Espagne seule, il faudrait encore 
récompenser les Français par de nouvelles cessions, 
qui vraisemblablement ouvriraient les colonies es 
pagnoles de Terre- ferme à la funeste activité 
des Français. En supposant même que ces colo- 
nies reatassent intactes, et que les compensations 
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O 
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sé fissent aux depens du Portugal, les Francais, exis 
geraient au maini le Brésil, en tout ou en par- 


+ T à 
ties Ert quel voisinage! 


Faire réussir, par la-réunion de leur flotte, le 


projet de descente des Français en Angleterre ? 


Aucune des nations de l'Europe n’est réellement 
plus intéressée que l'Espagnole à ce que les Français 
échouent dans un projet qui leur donnerait l'empire 
de la mer, et les rendrait les- maîtres de l'univers. 
L'Espagne peut éprouver quelquefois de la part du 
fier gouvernemeut anglais des humiliations et mème 
quelques vexations: mais l'Angleterre ne peut ja- 
mais avoir le projet, ni de détruire son commerce; 
ni de conquérir ses volonies. Elle est elle-même 
intéressée par les propres relations mercantiles à 
ménager l'Espagne, et à user de sa supériorité 
avec modélatiom, 


I n'en cst pas de même de la'rance. Si elle 
réussit à envahir et désorganiser l'Angleterre, elle 
goumettra l'Espagne à son joug comme la Hollande 
et la Suisse, ou bien, si elle, veut trop tard secouer 
ce joug, elle lui fera ressentir le poids de sa colère. 
Le moins qui puisse lui arriver; c'est. qu'elle s'em- 
pare, bon-gré mal-gré, de son commerce des In- 
des, et qu'elle se donne des-stations fixes au Mexi- 
que et au Pérou. Alors l'esprit révolurionnaire, 
dont la marche est indépendante de la politique du 


gouvernement français, qui souvent précipite eb 
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emise les démarches de ce gouvernement, mais qui 
ne se laisse jamaisediriger, commencera ses travaux 
apostoliques parmi les Indiens opprimés et les colons 
mécontens. L'active démocratie égorgera les Vice- 
rois, rompra tous ses Hens avecla mésropole, fera 
le commerce exclusif des denrées de l'Europe avec 


ses instituteurs, et l'empire des Indes sera perdu.. ; 


L'Espagne elle-mème sera catéchisée en même 
temps que ses colonies: la démocratie ébranlera le 
trône du Roi d'Espagne, et brisera ses vingt- deux 
Couronnes. Ce beau pays se divisera en autant de 
républiques querde provinces, fédéralisées, ou nom. 
Tei est le système que les Français développent en 
Italie. + Telle est la vraie politique de la republique- 
mére. Détruire les Rois, démocratiser, former des 
petites républiques, mais empêcher les grandes réu- 


nions natiouales, pour dominer toujours et partout. 


Il y a un grand avantage à ce système, c'est que 
ee seront autant de tributaires, qui en diminuant 
les impôts du peuple français, rendront toujours 


son trésor abondant. 


L'Espagne est jetée en ce moment hors de 
son cercle politique, et doit désirer d'y. rentrer. 
L'alliance de son Roi avec la République fran- 
çaise est monstrueuse, onéreuse el dangerense. 
Ses discussions avec l'Angleterre ne sont que des 
bagatelles, comiëne le prouve la légéreté des griefs 
étalés dans son manifeste De la part des 
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Anglais, il ne s'agir que de la vanité du roi d'Es- 


pagne; de la part des Français, il s'agit de son 


existence. 


Le salut de l'Espagne dépend donc de celui de 
l'Angleterre, et par conséquent des résultats du 
Congrès de Rastadt, de la guerre générale, ou de 


la paix universelle. 
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CHAP. XI. ; 


LE PORTUGAL 


EL. Portugal, satellite de l'Angleterre, est, com- 
me toutes les puissances du second ordre, entrainé 
par le tourbillon de sa planète, dans la commotion 
générale de l'Europe. La conduite violente de la 
France à son égard, la vivlation du droit des gens 
dans la personne de son ambassadeur, la hauteur 
que le Directoire français empioie en négociant 
avec cetie Cour, la dureté des conditions qu'il lui 
impose, tout doit irriter l'honneur national des 
Portugais, qui en avaient tant autrefois, et doit 
leur faire une loi de ne céder qu'à la dernière 


extrémité. 


L'orage qui menace le Portugal est violent ; 
mais ‘il existe bien des chances en sa faveur, et 
il doit au moins attendre le résuliat du Congrès 
de Rastade pour se décider. - Employer le temps 
avec célérité est la vraie politique des fons., Ga- 
gner du temps, est l'unique ressource des faibles. 
L'Espagne seule n'est pas en état de soumettre le 
Portugal, ‘défendu par une armée de quarante mille 
hommes, et par un nombre double de milices, qui 


s'ostiment, autant que les Espagnols. 


Ce n'est pas même l'intérêt de la Cour d'Es- 
pagne d'entreprendre seule l'expédition du Portugal, 


qui absorberait toutes sea farces militaires, sams 


trý 


certitude de suctès. Si elle avait le malheur d'en 
faire la conquête, elle donnerait de la jalousie à 
la Trance, qui exigerait au moins d'elle la cession 
du Brésil. Si elle ne réussissait pas, ce qui est 
bien plus apparent, elle serait épuisée et à Ia 
merci de la France. Si cette guerre, une fois 
engagée, traiuait en longueur, ce qui est vrai- 
semblable, la France joindrait forcément à l'armée 
espagnole des troupes auxiliaires, sans que TEs- 


pagne osåt refuser ce dangereux secours. 


L’intérët de l'Espagne est donc de ménager le 
Portugal, de prendre tous les moyens politiques 
de temporiser pour éviter une rupture ouverte 
qui l'oblige 4 faire la guerre à ce petit royaume, 
son allié naturel; de contenir le plus long-temps 
qu'elle pourra la pétulance française et de lui op- 
poser sa médiation, pour terminer, sans coup fév, 


les affaires du Portugal avec la France. 


Le Directoire français menace depuis long- 
temps de faire marcher une armée au travers de 
FEspagae, pour aller conquérir le Portugal; “elle 
vient d'y destiner une section de l’armée d'Italie; 
et le Général Augerau, sous ce prétexte, vient 
de perdre le beau commandement de l'armée du 
Rhin, et de recevoir ordre d'aller se mettre à la 


tête de l’armée des Pyrénées. 


Mais la France nest pas encore quitte de tous 
eens embarras sur Le, reste. du. continent, eine le 
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sera que par la conclusion du Congrès de Rastadr, 
qui doit donner pour résultat, oulaspaix de l'Em- 
„pire, ou la guerre générale. L'affaire de Rome 
Jui donne de nouvelles occupations. … L'affairs de 
la Suisse emploie une division assez forte de l'ar- 
mée d'lialie. Le projet de la descente en Angle- 
terre occupe la plus grande partie de ses forces. 
Le Directoire ne peut dégarnir, ni l'intérieur, ni 
Paris, Il ne paraît pas que ce moment soit favo- 
rable pour aller jeter une armée à deux cents 
lieues de ses frontières , sans communication 
maritime. 


La Cour d'Espagne me peut voir qu'avec au- 
tant d'effroi que de répugnance une armée fran- 
çaise traverser ses états pour aller en Portugal. 
Le Directoire français n'a point d'argent pour l'en- 
tretien de cette armée qui tomberait à la charge 
de l'Espagne, Celle-ci serait obligée d'y joindre 
ses propres troupes, qui seraient bientót empestées 
par le contact de ces soldats révolutionnaires. La 
nation espagnole, ou adopterait les opinions ‘de 
ees hôtes  prédicateurs, ou s'indignerait contre 
leurs principes et leur conduite, La Cour d'Es- 
pagne eourrait le risque, ou de la désorganisation 
enmplète de son armée et de la défection de ses 
sujets démoeratisés, ou de l'indigmation des peuples, 
qui, rassemblant tous les griefs qu'ils ont de 
hongue-main contre la Cour, dont la guerre mal- 


heureuse contre «l'Angleterre m'est pas un des 
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moindres, se joindraient peut<ètre aux Portugais 
mnalsré elle pour se débarrasser de ces odieux auxi- 
liaires: cette Cour se” trouverait entre deux révo- 
lu:ions en sens contraires, et elle serait la victime 
de l’une ou de Fautre. 

L'Espagne a donc le plus grand intérêt à tra- 
verser, par tous les moyens secrets, le projet d'ex- 
pëdition des Français contre le Portugal. La France, 
de son côté, est obligée de suspendre pour quelque 
temps l'exécution de sa menace, au moins jusqu'à 
la conclusion du Congrès de Rastadt: ainsi le dan- 
ger n'est pas instant, et ne doit pas jeter le-Por- 
tugal dans une démarche avilissante, qui ne le 
sauverait pas. Ce qu'il doit prévoir c’est que si 
les Français réussissent dans leurs projets contre 
l'Angluierre, s'ils ancantissent cette puissante ri- 
vale, une fais maîtres de l'empire de la mer, ile 


viendront le reprendre en sous-oeuvre. 


La colonie de Cayenne, qui sert à présent de 
prison aux malheureux Français, de tous les par- 
tis, que le Directoire et les Conseils condamment 
à la déportation, en attendant peut-être leur tour 
pour aller la peupler, reçoit continuellement de 
l'accroissement sur la terre-ferme de l'Amérique 
méridionale. 

Les Français ont même stipulé, dans les con- 
ditions de la paix signée dernièrement à Paris et 
nou ratifiée, une grande augmentation de territoire 


aux dépens de la colonie portugaise du Brésil 


. <. 
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Les trois provinces du Para, de Maragnon et de 
Siarra, qu'ils oni orcupées jadis, sont à leur con- 
venance, et leur Jonneraient la possession de nou- 
velles et riches mines de Rio Negro. Ce danger est 
très-imminent, et peut entraîner un jour la perte du 


Brésil, sans lequel le Portugal ne serait rien. 


Le Portugal n'a donc, pour éviter sa ruine en 
Europe et sauver le Brésil, qu'un parti à prendre: 
c'est de montrer beaucoup de fermeté, de renforcer 
son armée, fortifier ses frontières, tenir avec cons- 
tance à son alliance avec l'Angleterre, mettre sa 
marine en bon éiat, renforcer sa défensive, sur- 
tout dans la partie du Brésil limitrophe à la Guy- 
ane française, aller forcer le nid des déportés 
de Cayenne, s'emparer de cette colonie pendant 
que les Anglais sont encore maitres de la mer, 
et rapporter en Europe les déporiés, dont l'appa- 
rition ferait certainement beaucoup de peine, et 
peut-être plus de mal au Directoire français. 
Cette expédition, entreprise; brusquement et secré- 
tement, ne pourrait que réussir, elle sauverait le 


Brésil, et étonnerait l'Europe. 


Mais on ne doit pas sy attendre. Il semble 
que toutes les nations qui ont combattu, ou qui 
ont à combattre les Français, voient la 1ête de 
Méduse, et ne peuvent plus agir. I est très- dif- 
file de se bien défendre, quand on ne sait pas 


attaquer à propos. 
i 
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Un autre plan de conduite que semble devair 
observer le Portugal,! c'est d'éviter toute hostilité 
avec l'Espagne, soit par terre, soit par mer, soit 
en Europe, soit contre ses colonies, ne flt-ce que 
pour desserrer- les liens de son alliance avec la 
France, et jeter entre elles une méfiance qui puisse 
la rompre, et ramener l'Espagñe à sà politique 


æaturelle, 


«Quelque parti que prenne le Portugal,’ soit 
' d'attendre passivement sa destinée, soit’ de montrer 
de l'activité et du courage, son sort dépend de 
celui de l'Anglererre, par conséquent des résultats 
du Congrès de Rastadr, et de la guerre générale, 


ou de la pais universelle. 
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CHAP. XII. 


DE L'AMERIQ UE - UNIE: 


I. états de l'Amérique-Unie, malgré le rap“ 
prochement de principes et d'opinions, malgré l'in- 
térêt qu'ils ont témoigné à la révolution française, 
malgré la prompte reconnaissance de Ja république 
française, malgré les services considérables rendus 
peudant tout le cours de la guerre, malgré la pré” 
férence visible accordée au commerce et mème au 
corsairage des Francais, ont passé pour ennemis 
dès qu'ils ont voulu être vrannent neutres, et n'ont 
pas pu échapper aux déclamations, aux manoet 
vres incendiaires. et aux proÿocalions des Envoyés 
de la république française, ni aux décrets de ses 
Conseils, nienfin au pillage de sa marine. 


Les Députés extraordinaires, qu'ils ont en- 
voyés à Paris pour terminer leurs différens, sont 
dans la disgrace du Directoire, qui retarde cette 
négociation; et on continue-d'arrèter et de piller 
leurs vaisseaux, pour les forcer à rompre leurs 
traités avec l'Angleterre, à qui on veut aussi fer- 
mer les ports de l'Amérique - Unie. Il est cepen- 
dant bien aisé de se convaincre que la balance du 
commerce pour les Amiricains est toute entière 


à l'avantage du commerce avec l'Angleterre, et 
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que s'ils étaient forcés par des circonstances ism- 
périeuses à rompre leur système de neutralité, leur 
intérêt les devrait porter à se déclarer pour les 
Anglais, avec lesquels ils ont plus d’'analogie, 
et qui, n'étant plus leurs maitres, ont épuisé leur 
haine. 


Il paraît très-impolitique de la part de la 
France de pousser à bout les tranquilles Améri- 
cains, et de leur faire connaître leurs forces. Hors 
de l'atteinte des armées de terre, -i le désespoir 
les rend guerriers, ils peuvent devenir le fléau 
de l'Europe. {es Antilles et les colonies des dif- 
férentes puissances sont entièrement à leur dispo- 
sition; ils peuvent empècher.la pêche de Terre- 
neuve; ils peuvent désoler les côtes de l'Europe 
par leur corsairage, La guerre de mer a un at- 
trait qui flatte deux grandes passions de la nature 
humaine, l'avarice ou la méchanceté Elle exige 
moins de forces, de préparatifs et de dépense que 
celle de terre; le mal que l'on fait est rapide et 
lucratif. 


Les Américains ont alimenté les colonies frane 
çaises et par conséquent les ont sauvées. Ce ser- 
vice seul eùt dú, aux yeux du Directoire français, 
effacer les petits griefs qu'on leur reproche, qui, 
bien considérés, ne sont pas des torts, mais au 
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contraire les justes procédés d'uneneutralité prudente 
et pacifique. 


Si on force les Américains à former une ma- 
rine militaire, si on.les oblige à mettre du canon 
sur leurs vaisseaux pour faire respecter leur pa- 
villon, ils deviendront bientôt guerriers, et cesse- 
yont d’être une nation passive. Leur propre su- 
reté les rendra conquérans, Le Mexique et son 
golphe, les Antilles, Terre-neuve tomberont facile- 
ment dans leurs mains, et ils seront bien dédomma- 
gés des avanies qu'on leur aura fait souffrir très-im- 
prudemment, 


L'intérèt des Américains, pour soutenir leur exis- 
tence pacifique et leur commerce florissant, est que 
la paix se rétablisse entre la France et l’Angle- 
terre, à des conditions égales, et que, si l'une 
doit avoir une supériorité décidée sur l'autre, ce 
soit celle dont le gouvernement fixe porte sur des 
bases tranquillisantes pour leurs voisins et sur-lout 
pour le commerce maritime, 


La sureté des Américains cest donc à présent 
attachée à l'Angleterre. Ils doivent craindre le 
contre-coup de la descente cont clle est menacée. 
Pendant les premières années de la révolution 
française, le penchant et les voeux des Améri- 
cains étaient pour son succès. Depuis que les Fran- 
çais sont devenus conquérans et avides de butin, 
tout est changé... lls ont aléré tous les peuples. 

E 


” 
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Si l'Angleterre est envahie et désorganisée, l'A- 
mérique sera forcée de ramper sous la puissance 


des Français. 


Le sort de l'Amérique - Unie dépend done de 
celui de l'Angleterre, et parcanséquent de l'influence 
des résultats du- Congrès de Rastadt, de la guerre 
générale contre les Français, ou de la paix univer- 


selle. 
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CHAP. XIV. 
DE LA HOLLANDE. 


E. réfléchissant å la position du peuple batave, 
on doute si on doit le considérer comme une nation, 
formant un corps politique séparé, ou comme un 
appendice, une fraction de la République française, 
Son gouvernement est essentiellement influencé par le 
Ministre de France. Le pays jouit de la tranquillité 
de la servitude sous la protection d’un Général et 
d'une armée française. Le port de Flessingue est 
entre les mains des Francais, qui pour mieuxprou- 
ver leur droit de communauté, ou plutôt de sou- 
veraineté, viennent d'y établir, le 5 février , une 
douane, dont les employés sont payés par la 
France, 


Les Hollandais sont ruinés par la communauté 
d'intérèts politiques et d'affaires de commerce! avec 
la France. Ils viennent de perdre une flotte de 
guerre, sortie fort mal à propos de leurs ports par 
les ordres de la France. Ils payent ler propre ar- 
mée tenue enrespect par l’armée francaise; ils payent 
en outre l'armée française elle-même, quioccupe tour 


tes leurs places fortes. 


U leur en coûte, pour jouir de ce genre de liber- 
té, cent millions de contribution qu'ils ont d'abord 
payés à la France, la Flandre hollandaise, Maestricht 

Fe 


124 


et” plusieurs autres places å la gauche de la Meuse 
que la France a gardées, Déméraiy, Essequibo, le 
Cap de Bonue-Espérance, l'île de Ceylan “et tout 
leur commerce de l'Inde devenus la proie des An- 
glais, 


Mais leur république est parfaitement démocra- 
tisée depuis le 22 janvier 1798. Cette révolution 
s'est effectués violemment par la minorité, comme 
par-tout,. Les Députés, quiront eu le courage de 
réclamer, ou Ja délicatesse d'abandonner leur poste, 
pour ne pas céder à la violence, ont été traités 
comme criminels et comme traîtres à la patrie. Le 
Directoire, établi suc le même pied que celui de la 
France, a été proclamé dans toutes les provinces, au 
milieu des acclamations de la terreur, ou du silence 
du désespoir. 


Est-il un vrai Batave qui ne frémisse d'indigna- 
tion en se voyant forcé de vivre sous le joug ty- 
rannique d'une pareille liberté? En est-il un qui, 
par comparaison, ne regrette pas le Stathoudérat, 
qu'on lui fait faire le serment de hair? Un peuple 
peut-il être libre sans être indépendant? Les Bataves 
sont-ils indépendans?  Peuvent-ils faire la guerre, 
la paix, le commerce; peuvent-ils être neutres, sans 
la consentement du Directoire français? Cette na- 
tion commerçante à qui la neutralité est néces- 
raire pour son existence, peut-elle à son gré cesser 
d'épouser les querelles de la France? N'est-elle pas 
forcée d'en passer par toutes les lois du Directoire fran- 
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çais contre ses propres intérêts? Ne vient-elle pes 
aussi, par son ordre, de prohiber les marchandises 
anglaises à son détriment? 


Le sort de la République batave, comme celui 
de Ja République française, ne repose-t-il par surla 
tôte de son Directoire: et deses deux Conseils? 
Tineri de lation este pas, commeenFrancé 
“sacrifié à cette odicuse oligarchie? Le sort des Ba- 
taves n'est-il pas précaire comme celui des Français, 
avec cette différence, qu'en France il dépend de la 
mation; qui peut le changer quand elle le voudra; 
au lieu qu'en Hollande il dépend du gouvernement 
français? La Hollande n'est elle pas une 1épusl'que 
démocratique, uniquement parce que la France est 
une république démocratique? Si demain la Franco 
se donnait un roi, la Hollande neserait-elle pas ohti- 
gés de se donner un Stathouder? Que sont donc 
les Bataves? Ils sont devenus les singes et lesbètes 
‘de somme de la France. Quelle existence! Sans 
oser se plaindre de leur sort, sans pouvoir l'amé- 
liorer, ils gémissent en secret, et font certaine- 
ment des voeux en faveur de leurs ennemis contre 
leurs impérieux alliés: 


Si l'expédition de la France contre lAneleterre 
réussissait complétement, si cette puissance rivale 
de la Trance, contre laquelle les Hoilandais vont 
aussi réunir leurs forces, était renversée, la Hollande 
serait ruince, angantie, ehe- n'aurait piws qu'une 
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grâce à demander aux vainqueurs, celle de cesser 
d'exister comme nation, et d'être incorporée dans 
la grande république, em se nourrissant de l'espoir 
de voir sortir un jour de leurs marais un vengeur, 
Jorsque les excès dela nation française auroient révolté 
toute l'Europe; -et-lersque l'époque serait arrivée de 
voiruses crimes punis par leressentiment de ses nom- 
breux ennemis. 


Au travers des maux affreux que la révolution 
française a faits à la Hollande, elle vient cependant 
de délivrer les Bataves de cette absurde fédéralité, 
qui divisait les intérèts et les volontés de ses sept 
petites provinces. La réunion de toute la république 
en un seul corps nåtional indivisible est un avantage 
immense, qui peut un jour être le salut du peuple 
batave, I} paraît même assez impolitique à la France 
d'avoir favorisé cette réunion, qui, dans un temps 
plus heureux, peut donner, contre elle-même, au 
peuple batave une force d'ensemble qui lui manquait, 
et qui ne'peut jamais exister dans une constitution 


fédérale. 


Quelle que soir la forme de gouvernement que l'ave- 
nir prépare à cette nation, elle doit avoir la sagesse 
de garder cette précieuse indivisibilité nationale. Ce 
serait même l'intérêt du Stathouder, s'il en revenait 


un, de gouverner un peuple réuni, 


L'intérèt présent, mais non pas l'intérèt futur, 
de la Hollande parait lié à celui de Ja France, parce 
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que son sort y est enchainé, Elle doit désirer que 
l'Angleterre bumiliée soit forcée de lui rendre ses 
conquêtes. Mais elle serait bien plus sûre de celte 
restitution, si elle pouvait être détachée dela France 
par le rétablissement de la maison d'Orange. 


Mais les Bataves ne doivent-ils pas craindre, 
qne, si les Français venaient à bout de détruire la 
puissance anglaise, devenus maitres absolus de la 
mer, ils ne se fissent céder une partie de cette 
restitution , au moins le- port de Trinquemale eu 
Ceylan, que la France a toujours convoilé, comme 
une échelle de marine militaire, nécessaire entre 
l'Ile de France et la Côte de Coromandel et le 
Bengale? 


En supposant même que les Français eussent fa 
générosité de leur restituer toutes leurs colonies, 
établis à Flessingue, maîtres des clefs dela Hollande 
par Maestricht,  Breda et la Flandre hollandaise, 
débouchant l'Escaut, rétablissant le port d'Anvers, 
ne sont-ils pas les ennemis les plus dangereux de la 
Hollande, soit pour le commerce, soit pour la 


guerre? 


Alliés avec les Anglais,,les Bataves peuvent 
rester libres et indépendans; alliés avecla France, 
ils ne peuvent jamais être ni l’un ni l'autre. Mais 
on objectera qu'ils ne peuvent pas changer leurs des- 
tinées; qu'ils ne sont pas les maîtres de quitter 
l'alliance de la France, de se déclarer neutres, ou 
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de se lier avec d'autres nations; mème par de simples 
traités de commerce. Cela est vrai, et c’est ce qui 


rend leur sort plus misérable et plus insupportable 


aux vrais citoyens. 


Ce n'est que par une guerre générale, oi elle 
tourne à l'avantage des ennemis dela France, que 
les Bataves peuvent regagner leurs colonies, leurs 
places frontières, Flessingue et leur indépendance, 
A la vérité, dans ce cas, ils recevront vraisemblable- 
ment aussi un Stathouder ; mais la nation seraitindé- 
pendante et libre sous son propre chef; l’ordre renai- 
trait, le commerce refleurirait, les vrais citoyens 
respireraient et se réjouiraient, et cette heureuse 
révolution ne ferait tort qu'à “quelques misérables 
et enragés démocrates, que le trouble a élevés, par 
la plus criminelle audace, aux places principales de 
l'Etat dont ils sont indignes. 


Le sort des Bataves [dépend donc aussi des ré- 
sultats du Congrès de Rastade, de la guerre géné: 
rale, ou de-la paix universelle, 
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CHAP. XV. 
DE LA FRANCE. 


Q.. dire de cette nation qui fair trembler l'uni- 
vers qui foule aux pieds toutes {es bases sociales, 
qui traite de puérilités toutes les institucions bu- 
maines, qui entraînée de paradoxes. en paradoxes à 
l'abnégation de tous les premiers principes a brisé, 
comme chaînes de l'esclavage , les liens sacrés de 
la religion, du mariage, de l'amour paternel et fi- 
lial, qui prêche les mêmes dogmes par ses mission- 
naires armés, qui révolutionne les peuples et les 
pille en même temps? 


Vouloir retracer la carrière dégoútante des cri- 
mes et des cruautés, dont ses démagagues furieux 
l'ont souillée, serait entreprendre une satire amère, 
qui n'appartient qu'à l'inflexible burin de l’histoire, 
vouloir célébrer ses victoires et ses héros, serait 
une flatterie pernicieuse, qui -est du ressort de la 
poésie. 


Prenons la nation française au point où elle est 
arrivée ;. examinons $a- consistance, son accroisse- 
ment, son influence politique et morale sur l'anis 
vers, la solidité ou l'instabilité de son existence 
actuelle, ses dangers extérieurs, ses dangers inté- 
rieurs, et cherchons à préjuger quels peuvent être 
les résultats de la position où elle se trouve. 

F 4 
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“Une très- grande vertu s'est -développée chez les 
Francais par la révolution, c’est lJ’exaltarion de 
l'ame, Environnés! d'ennemis,sils ont fait face par- 
tout ; par-tout ils ont déployé un courage héroïque; 
de grands: talens et les ressources du génie. Tou- 
tes les armées “continentales ont fui devant leurs 
guerriers, ils ont parcouru en triomphateurs une par- 
tie de l’Europe, où jamais l’on n'avait vu flotter les 
drapeaux français. Les Puissances étonnées de 
lcurs succès, de leur audace, de. leur infatigable 
perséverance, ont fait la paix séparément, l'une 
après l'autre. C’est aux portes de Vienn2que l Em- 
pereur a signé la sienne, comme roi de Bohème es 
de Hongrie. 


Congrès de Rastadt. 


H reste à faire la paix avec le Corps- Germani- 
que. Les nombreux Plénipotentiaires de ce fan- 
tôme politique sont assemblés au Congrès de Rastadt, 
et y sont régentés par deux Plénipotentaires fran- 
çais, qui répondent par des notes laconiques et tran- 
chantes aux humbles et diffuses remontrances des 
Députés de l'Empire. Ce qui se passe å Rastadt 
n'est qu'une illusion politique. Une double négocia- 
tion déjoue tout ce qui s'ytraite. Chacune des 
Puissances intéressées a un agent politique à Paris; 
qui traite à part de ses intérêts particuliers au dé- 
triment de la cause publique. -On a dit autrefois 
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qu'au Concile de Trente, le St. Esprit arrivait dans 
une valise, H en est de mème au Congrès .de Ra- 
stadt, le courrier de Paris y apporte l'esprit poli- 
tique qui doit décider le sort de l'Allemagne. 


Le Congrès se dissoudrait sans rien conclure, que 
cela serait encore égal; et c'est même ce que doivent 
désirer les membres les plus faibles de l'Association 
germanique, pour qu’au moins il leur reste la con- 
solation de pouvoir protester, et pour que leur ruine 
ne soit pas sanctionnée ‘Par la forme juridique d'un 


congrès pacificateur, 


Le rôle que jouent les Plénipotentiaires germani- 
ques à Rastadt est si avilissanr, même pour les Puis- 
sances supérieures, dont les arrangemens sont faite 
indépendamment de ce congrès, qu'il est étonnant 
qu'il ne soit pas déjà dissous. 


Lea Français, non-seulement ont dicté les condi- 
tions de la paix, mais ils les ont exécutées d'avance. 
L'occupation de Mayence, de la tète-de-pont de 
Manheim, du fort de Kehl, de Dusseldorff, et vrai- 
semblablement bientôt d'Ehrenbreitstein, est un ache- 
minement à la paix de lEmpire; parce que cette 
ligne imposante refroidit le courage des Puissances, 
qui pourraient être tentées de reprendre les armes 
pour arrêter leur ambition, Le Corps-Germanique 
est un moribond, dont les parenswpartagent la suc- 
cession avec un voleur.étranger,+qu'ils n’ont pas la 
force de chasser dela maison, 
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Le Directoire français, pour précipiter la déci- 
sion de cette paix, vient d'ajouter un argument irré- 
sistible, c'est la révolution précipitée de la Suisse. 
Rien n’a été plus prompt, ni moins prévu. Une 
république £émanique, fabriquée à Paris, s'estfor- 
mée tout-à-coup.  L'aristocratie bernoise, dont le 
gouvernement, faible et despotique en même temps, 
ressemblait à celui de Venise, n’a pu opposer aucune 
résistance. Le génie révolutionnaire démocratique 
a saisi à-la-fois tous les Cantons. La démocratie a 
triomphé sans obstacle. Cette révolution helvéti- 
que rapproche le génie révolutionnaire du centrede 
l'Allemagne, et tous les souverains ont de profon- 
des réilexions à faire sur cet exemple. 


Il a fallu aux Francais six ou sept ans d'essais 
et d'expérience pour créer un gouvernement, démo- 
cratique représentatif. Ils ont encore été en tâton- 
pant dans la formation des républiques cisalpine et 
ligurienne. Mais à présent, ils ont perfectionné 
cet art.  Larévolution démocratique de la Républi- 
que batave, de la lémanique et de la transjurane 
sont des chef-d'oeuvres de célérité et d'audace. 


Le Directoire français peut. diviser l'Allemagne, 
comme un arpenteur divise une terre en portions 
à-peu-près égales; tailler. une république, avec 
un nom-de fleuve, ou de montagne, pourchaquepar- 
tie divisée, envoyer ses émissaires; qui partiront à 


présent de points plus rapprochés; l'exécution 
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suivra sur-le-champ. Municipaliser, parta, en dé- 
partemens, établir un Directoire - Exécutif provi- 
soire et les gardes nationales, former les assemblées 
primaires pour élire les représentans des deux Con- 
seils, semparer des caisses publiques, des biens du 
clergé, confisquer les propriétés des aristocrates de 
toute espèce, c'est-à-dire des riches, réclamer lą 
protection de la France," qui a déclaré qu'elle l'ace 
cordera à tous les peuples qui aspireront la liberté: 
tout cela est facile, promptet effrayant pour les- peu- 
ples. Il est dans la nature humaine de haïr les liens, 
quelque doux quelque justes, quelque nécessaires 
qu'ils soient; les bommes aiment l'indépendance a 
la nouveauté. 


Les plans sont faits. d'avance à Paris, et ne sont 
pas inconnus; l'impulsion est donnée; l'exemple sé- 
duisant; les obstacles tardifs et mal-adroits; les sou- 
Verains effrayés et sans union. Si la paix se fait à 
Rastadt sur les conditions dictées par les Francais, 
peu d'années suffront pour amener la démocratie 
universelle, qui commencera ses progrès par l'Alle- 
magne, où elle a déjà pris de profondes racines, 


Quoi qu'il en soit, il faut regarder le Congrès 
de Rastadt comme une représentation de pure forma- 
malité, la paix comme faite aux dépens de l'Empire, 
le Rhin comme, limite de la République française, 
L'Allemagne deviendra çe qu'elle pourra: revenons 
à la France. 
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L'Italie. 


*._ Il reste encore à la France à arranger l'Italie: 
elle a un préiexte, ou fortuit, ou prémédité, pour 
décider sous peu du sort de Rome théocratique dont 
l'existence doit être insupportable aux-adorateurs de 
la raison, aux Théo-philantropes, aux Athées. Si 
le Pape était une antique, les Commissaires le rap- 
porteraient à Paris, pour l'étaler dans le Musée natio- 
nal. lls se contenteront.de le dépouiller de -sa 
dignité et de sea richesses. Les Romains formeront 
une peute république à l'instigation des Gallo - Cis- 
alpins; et ils instigueront, à leur,tour les Napolitains 
et les Siciliens À former deux petites républiques 
démocratiques. Le roi de Sardaigne, le duc de 
Parme; le grand-ducde- Toscane disparaïîtrontensuite 
pour faire place à d'autres petites républiques: 


L'Italie sera déchirée par le régime fédéral, par 
des guerres entre tous ces petits états, pauvres, in- 
quiets et jaloux, dépendans et tributaires de la grande 
république- mère; jusqu'à ce qu'un homme de génie 
réunisse indivisiblement cette nation régénérée et 
aguerrie, secoue le jong de la France, et la fasse 


repentir de sa manie révolutionnaire. 


Voilà vraisemblalement le plan, encore secret, 

du Directoire français sur l'Italie ; voilà, d'après ce 
6 P 

plan, ce qu'on peut présager sur, le sort de cette 


belle contrée: il n'y a qu'une guerre généralecontre 
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Ja France qui puisse changer cet ordre de résultats 
enchaînés l’un å l'autre, et qui puisse remettre l'Ita- 
lie à peu-près comme elle était. 


Le Portugal. 


Il reste encore à la France à terminer sa querelle 
contre le Portugal, pour enlever à l'Angleterre les 
ressources de son commerce et l'asile de ses ports, 
sur-tout de celui de Lisbonne. Si le Portugal était 
aux pieds des Pyrénées, sa conquête serait prompte 
et facile; mais son éloignement y met des obstacles, 
qui seront encore multipliés par la répugnance très- 
naturelle qu'a la cour d'Espagne À voir une armée 
française traverser ses provinces, y vivre à ses dé- 
pens; pour aller envahir ce royaume voisin, On 
a détaillé, aux chapitres d'Espagne et de Portugal, 
les intérêts très-considérables qu'ont ces deux peuples, 
à ce que cette funeste expédition n'ait pas lieu. 

Mais aucune considération n'arrêtera le Direc- 
toire français, s'il a résolu cette expédition, le Géné- 
ral françois traversera l'Espagne , l'armée espagnole 
se réunira à lui, la consternation saisira la Cour de 
Portugal qui se soumettra à toutes les conditions; le 
Général français entrera en triomphe dans Lisbonne; 
repren:tra le chemin de la France chargé d’un butin 
immense , laissera derrière lui en Portugal et en 
Espagne le germe de la révolution démocratique, et 
le Portugal restera tributaire de la République fran- 


caise. 
çaise 
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Quoique cette chaine de résultats soit d'une pro- 
babilité presque démontrée, s’il se trouvait un homme 
de génie à la tête de l'armée portugaise, qui sût 
tirer parti dela nature difficile du pays; si l’ancien 
honneur de cette nation, jadis si belliqueuse, se ré- 

“veillait: si elle recevait à propros des subsides del'An- 
gleterre, elle pourrait tirer la guerre en longueur ; 
défendre pied-à-pied ses montagnes et ses places fore 
tes assez mulripliées ; ruiner l’armée française; éta- 
blir la discorde, la méfiance entre elle er les Espa- 
gnols, et réussir peut-être. par l'exemple de sa ferme- 
té, à rallier à elle les Espagnols contre leurs dan- 
gereux alliés; faire éprouver aux guerriers francais des 
disgraces auxquelles ils ne sont pas âccoutumés, et 
forcer le Directoire français à se repentir de son 
imprudence de tenter aux deux extrémités de l'Eu- 
rope deux grandes expéditions àä-la-fois, en portant 
la guerre aussi loin de ses frontières, pendant qu'il 
s'occupe de la descente en Angleterre: objet prin- 
cipal, dont la réussite entraîne la réduction du Por- 
tugal, au lieu que le succès del'invasion du Portugal 
n'influe en rien sur la descente en Angleterre. 


*  L’Angleterre. 


Il reste encore à la France à tenter l'expédition 
contre l'Angleterre. Le Directoire, à force de dé- 
clamations et d'accusations outrées, a réuasi À ani- 


mer la nation contre les Anglais, La cupidité, qui 
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voit tout l'or de l'Europe ramassé en Angleterre, se 
joint à la haine nationale. Le plan est fair, et aura 
lieu. Des préparatifs immenses se continuent avec 
une profusion extrêmement dispendicuse. Sil'entre- 
prise n'a pas lieu, le trésor public est épuisé, le 


Directoire est perdu. 


Buonaparte, le Scipion français, (destiné peut- 
être à avoir le même sort) est chargé de détruire 
la moderne Carthage. L'habitude des succès fait 
qu'on ne prévoit pas même la possibilité d'une dis: 
grace. Personne ne doute en France de la réus« 
aile de cette importante expédition. C'est un coup- 
de-niain qu'on est pressé. de terminer, parce qu'on 
est las de sept ans de guerre. C'est, à ce qu'on 
‘ctoir, le sceau de la paix universelle, la base de 
la solidité de la république démocratique, et la 
fin de toutes les calamités, qui, depuis l'instant de 
la révolution n'ont pas cessé d'accabler la France : 
c'est la toison - d'or, le couronnement de toutes les 
victoires, le prix de tout je sang, le comble de la 


gloire nationale. 


© Cette expédition aura donc lieu, et vraisembla- 
blement dès le printemps. On a détaillé, au cha- 
pitre de l'Angleterre, ses focilités et ses djtficuhés. 
Si elle réussit, la République francaise sérà la mai! 
tresse absoiue de l'univers, Tous les. gouverne- 
mens de l'Europe existeront sous son bon plaisir. 


Tous seront ses tributaires, el la nation francaise 
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n'aura plus d'ennemis qu'elle - même, son orgueil, 
sa cupidité, son luxe, son immoralité, ses discor- 
des, son inconstance et sa démocratie outrée. Elle 
aura parcouru en peu d'années tous les degrés par 
lesquels la République romaine a passé en plusieurs 
siècles, pour arriver au sommet du pouvoir et en 
descendre précipitamment. Alors ce colosse trop 
pesant pour son piédestal d'argile s’écroulera, se 
brisera dans sa chute. 


Mais si cette expédition ne réussit pas, ce 
qui est très- possible, si la flotte invincible de 
l'Angleterre gagne une bataille décisive contre les 
flottes française, espagnole et batave réunies, où 
séparément, si la nation anglaise aussi orgueilleuse, 
aussi énergique que la francaise, aussi animée, par 
le patriotisme et la haine nationale, repoussel'armée 
française aussitôt après sa descente, la détruit, ou 
la force à se reinbarquer avec perte, ou lui coupe 
la communication avec la mer, l'affaiblit, la har- 
celle, l’affame, et fuit par faire échouer cette grande 
expédition, qui ne peut être tentée en grand 
qu'une fois, el qui partiellement et en détail peut 
marquer dans l'exécution; alors la France est 
entièrement ruinée; ous ses lauriers sont flétris; 
ses alliés l'abandonnent, et se tournent cônire 
elle; les autres puissances de l'Europe l'attaqueront 
de tout côté; elle aura perdu la fleur de ses guer- 
riers ‘et la réputation de ses armes; elle sera 
sans argent et les discordes inié:ieures acheveront 


> 
ba ruiue, 
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. Un autre danger, personnel an Directoire, etià 
ses deux très- soumis Conseils, résultera du déses- 
poir et de la vengeance des troupes, qui se regarde- 
ront comme sacrifices à la témérité et à l'ambition 
de cette olygarchie abhorrée. Ces soldats, à pré- 
sent les seuls soutiens deson pouvoir tyrannique, se 
tourneront contre elle, ety serontexcités par le voeu 
général de la nation. (C’est à Paris qu'ils iront 
chercher les récompenses et le pillage qu'on leur 
promet en Angleterre. Les Généraux eux-mêmes, 
ou seront les premières victimes de l’excusable fu- 
reur des troupes, ou partageront leur, indignation e$ 
leur révolte. 


Il n'est même pas nécessaire, pour attirer cette 
explosion militaire contre le Gouvernement actuel, 
que la descente en Angleterre se termine par une 
catastrophe honteuse pour les armes françaises, Il 
suffit qu'elle soittrop long-temps retardée, ou aban- 
donnée, après avoir été annoncée avec tant d'emphase. 
Le rassemblement de tant de militaires oisifs qu’on 
ne pourra payer, quand le trésor sera épuisé par 
ce dispendieux simulacre, excitera de mème leur 


indigaation, et les portera aux mêmes excès. 


Le Directoire semble prévoir -ce danger, et on 
peut regarder comme une précaution contre l'insure 
rection des armées le décret, uouvellement rendu, 
qui remet sur pied les gardes nationales. C'est 
cependaut pour ce décret, très-constitutioncl, que 
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Jes maileureux déportés du 18 fructidor, ou 4sep- 
tembre 1706, ont été déclarés traitres à la patrie! 


C'est par la force des baïonnettes que cette ré- 
volution s’est faite alors; c'est par la mème force 


que le gouvernement aciuel sera détruit, 


Ce chimérique milliard en terres, dont on avait, 
très-imprudemment, bercé les troupes, a déjà été 
converti par un décret en pensions viagères, qu’on 
leur promet. Mais croit-on qu'elles se contentent 
de cette transmutation de propriété réelleet immeu- 
ble en une pension viagère qui sera distribuée arbi 
trairement, qui sera payée, comme les autrcs pen- 
sions ét rentes, avec des réductions, des lenteurs, 
ou de mauvais effets? D'ailleurs, si on n'a pas ré- 
servé le milliard en fonds de terre, sur quoi sefont 
hypothéquées les sommes énormes de ces pensions 
viagères? Qu'en résultera-t-il même, sì on peut 
toujours remplir les conditions du décret ? Au lieu 
de faire des cultivatenrs et des pères de famille de 
cette classe précieuse de braves-guerriers, on les 
aura transformés en une masse de rentiers oisifs, 
célibataires par. force, et par conséquent inutiles ou 
dangereux, et la nation ep sera surchargée. Il ne 
fallait point tromper la nation, et encore moins les 
soïdats. Ceux-ci se vengeront, et c'est leur rassem- 
blement pour l'expédition d'Angleterre, c'est la ren- 
trée des autres armées à raison de la paix continen- 


tale qui cn fourniront l'occasion. — Voilà le jeu 
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dangereux que joue le Directoire avec son projet 
de descente en Angleterre! 


Dangers intérieurs. 


Examinons à présent les dangers intérieurs de 
la France. ‘Joute la nation déteste et méprise ls 
gouvernement actuel; mais elle est comprimée par 
la crainte du retour du régime desang, quiseraitla 
ressource de ce gouvernement, s'il voyait éclate 
une insurrection générale; il s'en élève continuelle- 
ment de partielles dans tous les départemens; mais 
sans ensemble, sans chefs puissans et habiles, sans 
plans, elles sont toujours éventées, étouffées par le 
massacre de leurs auteurs, et cependant elles renais- 
sent continuellement. Cela prouve qu'il existe uite 
fermentation et une indignation générales. 


La démocratie ne règne que dans la partie la 
plus misérable, la plus turbulente de la nation; les 
propriétaires, les artisans laborieux, les cultivateurs 
occupés l’ont en horreur; mais quoique cette secte 
me forme qu'une minorité, son activité suppléeäson 
nombre, er les multiplie. Elle fournit au gouverne- 
ment des espions, des délateurs, des bourreaux, des 
assassins, des missionnaires, des prôneurs , des abo- 
yeurs. C'est sur-tout dans les assemblées primaires 
qu'elle s'agite avec fureur, qu'elle fait taire, ou dis- 
paraître les bons citoyens, qu'elle s'empare des élec- 
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tions; c'est de son sein que se tirent, depuis quel- 
que temps, les membres des deux Conseils, 


Elle infecte les armées, qui ne font pas, comme 
dans les anciennes républiques, un choix de citoyens, 
mais un mélange de toutes les nations. La plupart 
des Généraux Jui sont dévoués, ou le paraissent 
pour leur sureté, C'est par cette influence démocra- 
tique que les armées sont étrangères à la nation, et 
n’ont montré jusqu'à présent d'attachement qu'au 


gouvernement qui les a achetées. 


Aussi les soldats francais sont-ils aussi terribles 
à leurs compatriotes qu'aux nations contre lesquelles 
ils font la guerre. Ils vivent dans leur patrie comme 
dans un pays ennemi, Ils se font nourrir gratis, 
voient par-tont des aristocrates, pillent, menacent, 
insulient; c'est sur-tout à Paris qu'il déploient leur 
dureté licencieuse. Mais le jour que la paix fera 
rentrer la plupart d'entre eux dans leurs foyers; que 
leur oisivitéet leur mécontentementles rapprocheront 
des plaintes et de l'oppression de leurs concitoyens ; 
que leur intérèt redeviendra commun, ils tourneront 
le dos à ce gouvernement, qui les-éblouit à présent 
par de petites récompenses et de grandes promesses; 
et après avoir été les instrumens de l'oppression, 
ils deviendront les moyens de la délivrance, 


Cette époque paraît encore éloignée, mais le 
Français va vite en révolution. Parquoi sera rem- 
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placé le gouvernement actuel? Par un autre gouver- 
nement vicieux, qui en amenera encore un autre, 
jusqu'à ce que, de chute en chute, la nation francaise 
reconnaisse qu'elle est trop nombreuse, trop avide da 
gloire, de luxe, de plaisirs, de jouissances, pour 
exister toujours sous un farouche régime démocrati- 
que, qui ne produit que des exagérations, dela fré- 
nésie, des apitations, des factions et des crimes ; qui 
détruit la sureté personnelle et celle des propriétés; 
qui anéantit teus les liens sociaux; qui, sous lenom 
de la liberté, tyrannise avec l'impudénce la plus 
"grossière; qui, plusieurs fois paran, renverse ces dé- 
magogues méprisables, en élève d'autres plus mé- 
prisables encore; qui recrute la population de la 
France , épuisée par ses fureurs, par.la guerre, par 
les massacres, par l'émigration, par Je bannissement 
par la déportation, avec l'écume detoutes les nations 
de’ l'univers; qui- déguise l'égalité politique sous les 
dehors les plus dégoñtans d'une fraternité sauvage; 
qui assomme et pille avec la licence la plus barbare 
au nom de la patrie; qui donne à la génération 
présente l'exemple de tous les vices, .et_à celle qui 


suit une éducation féroce et insociale. 


Les Français se lasseront d'être le fléau. et la 
terreur des autres peuples, dont ils auraient pu, et 
peuvent encore , ètre l'amour et l'espérance. Tous 
ces maux dérivent du gouvernement actuel, de sou 
inquiétude, de sa fausse politique, deson ambition, 


de son incapacité, et sur-tout du besoin au'il a d'a- 
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giter par la démocratie tous les Etats, toutes les villes, 
intérieurement, extérieurement, pour se soutenir, 


L'inquiétude du gouvernement se voit dans les 
marches continuelles de troupes au travers de la 
République; dans les dépenses énormes de corruption, 
d'espionnage et de délation ; dans le choix de Com- 
missaires du Pouvoir- Exécutif et de ses agens en 
pays étrangers, dans l'intolérable persécution des 
malheureux parens d'Emigrés qui sont restés en 
Trance ; dans lechoix des hommes tarés et condam- 
nés, dont il s'entoure, et qu'il emploie; enfin dans 
tous les ressorts de sa ténébreuse tyrannie. 


Sa fausse politique se démontre par la manie 
de républicaniser autour de lui; de réunir des peuples 
divisés par une constitution fédérale; de mettre 
dans les mains de peuples tranquilles des armes qu'ils 
tourneront un jour contre la France; par les mesu- 
res hasardeuses de’la guerre de Portugal et de sa 
descente en Angleterre; par le sacrifice, contraire 
aux principes de la constitution française, de la 
liberté d'une antique république, qu'il livre au des- 
potisme du monarque autrichien, que parcet agran- 
dissemement il rend formidable aux nouvelles répu- 
bliques qu'il fonde en même temps en lalie; par 
la réunion de la Ligue helvétique en un seul corps de 
nation, à laquelle il donne uneforce d'ensemble, qui 
doitun jour devenir dangereuse pour la France, tandis 
que celle-ci avait dans la faiblesse fédérale des Suisses 
le gage de la sureté d'un tiers de sa frontière orientale, 
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Son ambition perce dans l'abus qu'il fait de ses 
victoires, popr incorporer violemment dans la Répu- 
bliquevles peuples de la rive gauche du Rhin, qui 
montrent la plus grande répugnance à cetie associa- 
tion;. dans la violation de la suspension d'armes, 
pour s'emparer de Mayence, de Manheim, d'Ehren- 
breitstein et de l'évêché de Bâle; dans le départe- 
ment créé à Corfou, qui est une pierre d’aitente de 
nouveaux projets révolutionnaires contre les Turcs 
ses ‘alliés; dans l'avarice, l'insolence et la: dureté 
avec lesquelles il traite toutes les nations, nommé- 
ment ses bons alliés les Américains ; dans sespirateries 
contre les neutres, sanctionnées par un décret qui lui 
nuit autant qu'à eux; enfin dans tous les abus de 
pouvoir qui produiront nécessairement un jobr une 
iusurrection générale de tous les peuples contre la 
France. 

Son incapacité est prouvée par l'énormité de 
ses dépenses qui le font continuellement recourir 4 
ce même agiotage contre lequel il crie; et qu'il fait 
quelquefois semblant de persécuter: dépenses, qui 
le mettent dans la dépendance des fournisseurs, dont 
les fortunes rapides et le iuxe impudent découvrent 
à la nation indignée les gouffres, qui ont englouti 
ses trésors; elle est prouvée, par l'impossibilité 
où il se trourè de réndre compte des énormes con- 
iributions de la Hollande, de l'lualie et de l'Alle- 


magne, qui, bien ménagées auraient dû suffire 
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pour la conduite de toute daïguerre, et épargner le 


numéraire franeaisqui s'est écoulé en pays étranger; 


par le nombre#prodigieux de décrets, = de: lois, da 
proclamations contradictoires,» toutes sans effets; 
partla destruction poursuivie ‘avec acharnement de 
l'ancien culta, auquel on assubstitué des fêtes paien- 
nes, puériles, insignifiantes, ou qui présentent 
au peuple les plus viles prostituées à adorer, comme 


le type de la Divinité 


i 
nale etc. etc. . , . ! ! 


par la démoralisation natia- 


Les victoires de la nation, sa gloire militaire 
appartiennent au soldat français, au bon esprit, au 
courage, au dévouementspairiotique delanation; tou- 
tes les calamités qui accompagnent sa gloire militairg 
sans en être compensées, dérivent dn vice de son 
gouvernement. La constitution est essentiellement 
bonne, mais elle n'est, ni connue, ni observée. 
Il ne devrait plus y avoir en France, ni aristocratie, 
ni démocratie. On ne devrait y' avoir qu'une patrie 
et des citoyens. Cette dénomination de démocratie 
est le mot de ralliement des Jacobins, des sans-cutot- 
tes et des terroristes. C'est ‘toujours la même 


secte, elle a la mème marche et produig les mėmaa 


effets. 


Un très-grand danger de la France, c'estvla 
trop grande extension de ses limites. "Les ‘peuples 
allemands qu'elle vient d'y enlaver détestenr publi 


quement cette, réumon. Jamais on ne parviendra 
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$- plier lcur sir plicité a:x subiilités métaphysiques, 
à l'audace iminwudie de Paris. Js seront toujours 
Allemands dans le coeur, .et souvent on sera forcé 
de les traiter en ennemis. Dans la guerre contre 
l'Allemagne, on.les aura contre soi, au moins d'in- 
tention On peuken dire presque autant des Bataves, 
qui sant pluiôr:les sujets que lessalliés dela France. 
La Savoye etde, comté de Nice n'aspirent qu'à dé- 


nouer le lien.de fraternité dont on les a euchaîneés. 


Tous Les bons politiques, tous les habiles mili- 
taires, tous les hommes justes, même en France, 
ont prolcsié contra cette, extension: de territoire: 
Los Plénipotentiaires germaniques à Rastadı ont 
fort bien observé aux Français que le Rhin n'est pas 
une ligne de défense coniré l'invasion; que ce fleuve 


peut se passer, par-tout, "guand ét comme l'on vent. 


Tous,les politiques français. ,ont observé qu'une 
aussi grande érendue de territoire forcerait.[a France 
à entretenir une trop forte armée, rendrait la Républi- 
que. trop militaire, lui susciterait tiop- de guerres, 
lui, occasionnerait trop du dépenses, et pourrait un 
jour, donner, à des Généraux amhitieux la, tentation 


et les facilités de renverser la République. 


Les militaires habiles disaient que les anrieu- 
nes frôntières de la France étaient parfaites, héris- 
sées de deux rangs ‘de places-foris duforçables; que 
š , Py x i À 
u des rTanons politiques engagrarent de es Outre pas- 
ser, il éiait absolument dans les règles de l'art de-se 
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donner la Meuse pour limite, parre que la défensive 
en était concentrée; retrécie et facile entre Maestricht 
et Luxembourg; mais qu'il était dangereux mülitaire- 
Ment de porter sa défensive sur la ligne du Rhin. 
Les hommes justes criaient que c'était aller 
contre les droits de l'homme, violer les principes 
de la constitution et les sermens de la Nation, que 
de forcer des peuples à se läisser incorporer dans la 
République française, sans être consultés, et malgré 
eux; qu'il y avait de la mauvaise foi et de la dérision 
à proclamer la renonciation aux conquêtes, dans le 
temps même où l'on abusait le plus du droit du plus 


fort. —  Caux-là ont été les moins écoutés. 


Certainement , + si dans les assemblées on con- 
sultait la nation, (à laquelle on dit continuellement 
qu'elle est souveraine!, en la faisant arbitrairement 
obéir,) ‘si on lui disair: -» Voulez-vous conserver 
»vos conquêtes, quoiqu'en jurant votre- Constitution, 
»vous ayez rénoncé à devenir conquérante: vous 
mallez incorporer dans votre sein des peuples qui 
wabhorrent cette réunion, que vous serez souvent 
pforcée de traiter, non erm frères, mais en esclaves. 
>et vous sere#téxposée, par rapport à cette injustice, 
»à continuer la guerre, ou à en soutenir une g£né: 
prale.» — La nation répondrait unanimement, nous 


E y j A 3 
voulons la justice, nos anciennes limites et la`paix. 


Le plus grand des dangers de la France, celui 
qui amenera nécessairement une révolution décisive, 


en né prévoit pas encore en quel sens, c'est le dés 
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sordre irrémédiable des finances. Ce désordre tient à la 
forme démocratique de l'administration dans toutes les 
parties de l'économie publique. La confusion des ponz 
voirs, la multiplicité des employés de tous les états, 
le défaut de payement, l'impunité qui en résulte, 
la nécessité de tout faire passer par les traitans, les 
anticipations, tcus les anciens vices de la Finance 
se sont grossis ét mullipliés par l'ineptie des Légif- 


lateure, 


Les impositions, d’après Vaveu des financiers 
de la République, ne peuvent monter! au plus qu'à 
six cent seize millions. On vient de rétablir la taxe 
immorale des Loteries; on a déjà osé proposer dé 
rétablir la Gabelle; on a tenté de renouveler Ja Ferme 
du tabac. On tirera peut-être, pendant quelque 
temps, quelques potira tributs de quelques peuples 
faibles de l'Europe; cette source tarira bien vite, et 


deviendra amère. 


Hé bien, qu'on fasse monter la totalité des per- 
eeptions à huit, mème à neuf cent millions, en. temps 
de paix et sans dépenses extraordinaires, pour éga- 
liser la Recette avec la Dépense. Mais il faut ex 
outre observer que l'immensité des arrérages dús 
par le peuple, qui montaient, à la fin de 1797, à 
treize cent millions, prouve que les impositions 
sont assez mal payées. Il faut encore observer 
que-plus d'un tiers de ces impositions n'arrive pas 


au uésor national, mais reste dans les départe, 
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mens pour faire face aux dépenses départemelita- 
les, municipales etc! ; car ce sont'autant d'états dana 


l'état. Pour les finances la Républiquéest fédérative, 


Comment remplir, ce déficit? Que devtndru- 
t-il, si par la mauvaise polisique, ou par Famb tion 
irréfléchie de son Directoire, la France se trouve 


A e s 9 
engagee dans une guerre générale? 


Le gouvernement avoue que les préparatifs, de 
la descente en Angleterre forment déjàäune dépense 
extraordinaire de deux millions. , En 1779, un si- 
mulacre de parrille descente, qui n'employa que 
trois mois et trente mille homines, coûla quatre- 
vingt millions d'extraordinaire., , Celui-ci est plus que 
triple pour le temps, pour le nombre d'hommes et 
de vaisseaux. Ainsi le gouvernement se trompe, s'il 


m'a pas nels dira deux cent millions par mois. 


Si l'entreprise réussit, l'Angleterre remboursera 
ces frais et en outre un très-pros huméraire en sor- 
tira paur entrer-en France ; mais le Directoire n’en 
sera pas plus à son aise, le gaspillage sera plus 
cansidérabi?, mais l'économie et la balance des fi- 
nances ne se rétabliront jamais. Plusieurs particu- 
liers deviendront trop riches, l'Etat restera pauvre. 
Les Français seront jetés par ce succès dans un 
cours de conquètes et de guerres nouvelles, où ils 
finiront par trouver leur ruine, 

Si au contraire, cette entreprise ne réussit pas, 
aoit qu'elle soit empèchée par la rupture du Con- 


grès de Rastadt et suivie d'ūne guerre générale; soit 
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par Ía jonction à l'Angleterre des Puissances du Nord, 
et de l'Amérique; vexées outrageusement par le cor 
sairage et le décret très-impolitique du gouverne- 
ment français contre la libre + navigation des vais- 
seaux neutres, et d'ailleurs très-intéressés à ce que 
l'Angleterre ne perde «ni sa constitution, ni sapuis- 
sance navale, et sur-tout que les Français ne devien- 
nent pas les dominateurs des mers; soit enfin que 
les Anglais la fassent échouer: alors la France sera 
perdue, ruinée, et le Directoire et les Conseils, ses~ 
acolytes, éprouveront aussitót lavengemce nationale, 


“La France n'est donc point à l'abri des calami- 
tés qu'elle accumule, trèstinjustement, et même très- 
impolitiquement, sur le reste de l'Europe, nide cel- 
les, encorè plus grandes, dont elle la menace! Sa 
conduite impérieuse et incendiaire indigne er effraie 
toutes les nations; elle sela reprocherait elle - même 
un jour, quand même elle ne devrait pas-en être la 
victime. .Élle-même est exposée à beaucoupde dan- 
gers, dont elle ne peut se délivrer que par beaucoup 
de sagesse et dé modération. Elle a sur lerestede 
l'Europe, l'avantage d'être la seule maitresse -de son 
sort: Le bon sens lui dit decliänger de conduite et 


de donner la paix à lunivers, pour sa propre sureté, 


Mais. ce n'est point la terreur qu'il faut chercher 
à émouvoir chez le peuple français, C'est sa géné- 
rosité, sa grandeur, c'est cette mème exaltation, 
qui l'a élevé au-dessus de tous les peuples’ de l'Eu- 


rope, que l'on invoque, 
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Voici les conditions qui sont imposées à la natiou 
Française par sa gloire, par la justice universelle, par 
aa propre constitution. 

1. Qu'elle bride l'inquiétude cisalpine, et qu'elle 
rende à l'amiable la tranquillité au reste de l'Italie. 

2. Qu'elle rende à Ia Ligue suisse J'évèché de Bà- 
le, qu'elle accorde simplement ses bons offices à laRépu- 
blique /émanique, puisqu'elle a suscité et favorisé son 

L 
insurrection ; qu'elle retire son projet de constitution 
Trans-Jurane et ses trente mille hommes, puisque tren- 


te mille hommes suffisent pour soumettre les Suisses ! 


3. Qu'elle se relâche de la limite du Rhin, en 
la reculant sur la Meuse, et que sur cette base mo- 
dérés elle conclue la paix avec l'Empire, et qu'elle 
s'engage à ne pas se mêler de la discussion que, 
pourra produire la paix de Campo -Formio, et len- 
vahissement. par l'Empereur de l'archevèché de 
Saltzbourg et d'une partie de la Bavière, 


4. Quelle accorde au Portugal le mème traité 
de paix modéré qu'elle a conclu avec la Cour de Na- 
ples, c'est-à-dire une neutralité parfaite. 


5. Qu'elle retire son décret tyrannique contre 
la navigation libre «des vaisseaux neutres, tout aussi 
nuisible à son propre commerce qu'au commerce 
d'Angleterre, et qui offense si cruellement les Puis- 


sances neuties, 


6. Qu'elle annonce à toute l'Europe un armis- 


tice, sur terre et sur mer, 6ans terme, jusqu'à par- 
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faite conclusion d'un traité définitif entre elle, l'Es- 
pagne et la Hollande .d'un côté, et l'Angleterre, .de 
l'autre. $ ; 

7. Qu'elle exige et accepte la médiation ides 
Puissances marhiwies pour la convention des resti- 
tutions mutuelles et indemnités entreelle, l'Espagne 
et la Hollande d'un côté, et l'Angleterre de l’autre, et 


pour la conclusion d'une paix délinitiveset universelle. 


Certainement aucun.peuple de l'Europe, ni pré- 
sent, ni à venir, dans la position triomphante.où se 
trouve la nation franraise, me pourra imaginer, que 
la peur, ou la faiblesse, l'ont portée à cette juste mo- 
dération. On sera persuadé, au contraire, que, fidelle 
à ses principes constitutionnels et à ses sermens, 
elle veut donner aux autres peuples l'exemple de la 
“générosité et de la justice. Tout le monde admirera 
cette nation extraordinaire; elle gagnera l'amour 
universel; elle effacera toutes ses erreurs; elle fera 
taire tous ses ennemis; elle assurera sadberté et sa 
constitution, et elle fonderason bonheur sur celui de 
Yunivers. Après avoir vaincu toute l'Europe, il ne 
reste plus aux Français qu'à se vaincre cux - MÊMES. 
S'ils ne le font pas, ils resssmbleront à tous les peu- 
ples; s'ils en viennent à bout, ils serant une nation 
incomparable. 

Mais le Directoire objectera que la France a fait 
de grandes dépenses, qu'elle est sansargent, qu'elle 
a besoin d'être indemmisée, 


Un voieur fut arrêté: le juge lui demande pour- 
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quoi il volait; il répondit, qu'il avait dissipé une 
très-granile fortune, qu'il ne pouvait plus! vivre sans 
voler. — 11 fut pendu. à 
Cet apologne est pour le Directoire , et pour 
lui seul Ea nation française aéré châtiéetde! ses 
fautes par sses faures mêmes. Elle est noble, grande 
et susceptible de toutes les verus. ‘À bien des 
égards, elle merite" d'être heureuses et elle le sera. 
Elie-même fera son sort, punira les coupables qui 
Font égarée, se donnera unë "consitution Bage; des 
lois justes, un gouvernement solide; alora ellc jouira 
de la tranquillité, ‘dont'son agitation a privé l'univers 


> Conclusion. in 


« p 
C. tableau spéculatif présente unaperqu rapide de 
la situation politique des quinze peuples, que leurs 
relations, leurs intérète, Wur» moeurs, leurs rapports 
commerciaux ‘cÔnstituenr en tune ‘espèce de corps 
politique, queVolaire a nommé la grande Edpubli- 
gue européenne. Un seul des membres de cette 
association réunit contre lai, à cetie époque décisive; 
les voeux et- les üintérèis des quatorze autres, qu'il 
effraie par sen ambüion, son avarice, et sr-tout 
par sa frénésie désorgihsatrices Mallieureusvment,t 


il n'existe aucun tribunal pour juger ctpuüunir los cri- 
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mes! desi nations: La guerre, l'horrible- guerre, ear 
Funique recours des peuples “opprimés; et ce n'est 
qu'en opprimant à leur tour; queles peuples speu- 
vent arrêter les progrès militaires et révolutionnaires 
du peuple conquérant. © On ne peut réellement. pas 
réfléchir sure la crise-politique présente, sans fairené- 
cessairement, par. philantropie,+ des voeux contre 


Pliumanué: 


La guerre, que la’majorité de l'Europe coalisée a 
faite å la France au commencement de la révolution, 
était injüste, impolitique et imprudente. Si les ar- 
mes des coalisés avaient révssi à faire.remonter sur 
son trône l'infortuné Lonis XVI, c'est lui qui au- 
tait été puni par ses alliés de la rebullion de ses 
sujets, puisqu'on avait déjà décidé le partäge de ses 
frontières. Dans cette affreuse guerre, toût a été 
mal calculé, même l'intérêt particulier de chaque 
puissance. La philosophie, la justice et l'humanité 
ont fait alors des voeux pour la nation française į 
si elle eñt succombé, la liberté eût été'bannie dela 
surface du globe; le despotisme n'eût pas même laissé 


exister celle. de la pensée. 


Maïs les victoires des Françafs ont amené un 
autre excès, peut-ètre encore plus funeste, auquel 
il faut nécessairement opposer une digue tiés-forte, 
pour ramener l'équilibre de la modération, lá seule 
Dase solile de l'existence sociale. - La liberté de 
penser est devenue uxre: frénésie, qui a dénaturé 


tous les principes. ‘Usages, Mioeurs, Jois civilesy 
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ebligations morales, la religion, la Divinité même; 
tout a été confondu par les novateurs, avec les pré- 
jugés et les abus, qui mettaient entre les liommes 
une distance, condamnée par la raison et par la na- 
ture. Les Français ont tout renversé: alors les 
passions n'ont plus eu de frein et leurs excès ont ac- 
quis plus devforce par leurs victoires La vengeance, 
l'ambition, l'avarice, l'immoralité, ont suivi et souillé 
par -tout leurs triomphes. 


La-liberté est le premier bien de la nature, l'é- 
galité est le second., La société modifie ces droits 
innés, elle les gradue sur une échelle politique, elle 
les appuie et les réprime par les lois, Le peuple 
forme le corps social; il fait ou fait faire ses lois; 
il est souverain; mais comnie tous ne peuvent pas 
exercer la souveraineté sur tous, le corps social, la 
délègue, et c'est ainsi que se forment toutes les ins- 
titutions politiques, depuis le despotisme jusqu’à la 
démocratie. Les deux extrèmes de l'osdre` social 
aont égalément vicieux. Dans le premier, le peuple 
„est trop peu; dans le second, il est trôp. 

p- 2 


C'est le pouvoir qui corrompt les hommes; 
plus. le pouvoir est multiplié, plus il y a d'hommes 
corrompus. Le despotisme ne présente qu'uu tyran; 
la démocratie en présente un million. Un homme 
meurt, le peuple ne meurt pas. Un despote se re- 
pose, -dort, a de bons intervalles, se repent, secor- 
zige. Rien de tout cela ne peut arriver aux déma- 


gogues, parce qu'ils changent, et se remplacent 
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wop souvent. L'agitation, qui. les a poussés aux 
premières places, les y assiége, et les en chasse «eu 
peu de temps. 

La démocratie est-elle le régime de la liberté er 
de l'égalité? Mon: car elle élève et abaisse irop 
promptement et trop de gens pour pouvoir conser- 
ver un niveau social. Tous les Français conviennent 
qu'ils sont moins libres qu'ils n'étaient sous la.mo- 
narchic; tous conviennent que leur gouvernement 
lui-même n'est pas libre; tous sont persuadés qu'il 
ne peut pas durer. > 

Ce sont précisément ces trois opinions passives 
qui font durer la démocratie, parce qu'elle leur op- 
pose une tyrannie active. Il faut, ou une volonté 
bien décidée, ou une grande catastrophe, pour chan- 
ger cet état d'anarchie; ‘car c'est ainsi qu'on peut 
appeler le gouvernement de la multitude. Si une 
volonté très-décidée n'amène pas un grand acte na- 
tional, la catastrophe arrivera; ` il vaut mieux que ce! 
soit*du dedans que du dehors. 


La révolution française n'est pas encore finie; 
elle ne peut pas l'étre tant que le régime démocræ 
tique lui imprnnera'son propre caractère de violence, 
de fluctuation, de versatilité. Elle sera finie, quand la 
nation sera bien convaincue, par sa funeste expérience, 
que l'usage de la souveraineté est impraticable, ou 
pernicieux pour le peuple; que sa délégation doit 
ètre constitutionnelle, sacrée, sirrévocable, tant que 


le Délégué, ou le Pouvoir exécutif suit les lois cons- 
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titutionnellestet les fait suivre; que la phrase, Zie 
surrection est le plus sains des devoirs; estune ma- 
xime abominable, atroce, qui amène et excuse les 
crimes? qu'une représentâtionemationale doit. être” 
toujours auprès ‘du Pouvoir-axécutif} pour veiller sur 
le maintien” dela constitution, sur la guerre et la 
paix, surles impositions, les perceptions eu les dé: 
penses, mais particulièrement sur l'exécution des” lois 
eiviles; snr la sureté personnelle. et prepriétaire, et 
sur-tout sur laimorale publique; mais qu’elle ne doit, 
ni contrarier, ni usurper le pouvoir qui gouverne, 
ni faire continucHement des lois quedeur multiplici- 


té rend méprisabies, 


C'est tout. confondre que de charger le Corps-ret 
présentanif de la confection des lois. -It est néces- 
saire de séparer la faculté législative, dela .représen- 

| tation nationale. , Less meilleures lois ont été faites 
parun seul législateur, ou pan ur petit nombre de 
sages. C'est au Pouvoir-exécutif, d'après son expé= 
rience, à indiquer là nécessité d'une loi; c'est au 
Corps-représentasf à débattre l'utilué, oudits dangers 
duna uouvelle loih c'est-à un Corps-lésislatir, très= 
peu nombreux;où composer M,lei; c'est ensuite au 
Corps- représentatif à Ja faire sanctionner parsla na: 
tion réunis, dans sesi asseinblées-pfimaises. li en ese 
de mème-de la révision périotique et des réformes à 


faire à l'acte constitutionnel et aux anciens-.décrets, 


T est prouvé qu'un peuple peut exister long- 


temps et même avec gloire, aisance ebprospérité sans 
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Le : . s 
constitution, avec «implement-un gouvernement. H 
vatirait même mieux vivre sans | conslitutiôn que 


sans gorivérnement. 1 


Mais lorsqu'à la suite d’üne révolution, une 
grande nation renouvelle son contrat social, ‘elle 
ae donne d'abord une constitution, et par celte cons- 
thlution, un gouvernemeut, Quelle que soit sa dé- 
nomination, il doit être ferme, aclif et respecté. 
Uneconstituiion sage, sanctionnée par le peuple, est 
son appui; les lois sont sa force, le Corps-représen- 
tatif est son gardien. 

Les Frauçais n'out qu'un pas à faire pour arriver 
à ce poing de perfection, autant qu'en peut espérer 
y atteindre dans ls institutions humaines. ,1lne faut 
qu'une sage réforme dans leur constitution de 1595 ; 
elle dit être faite lenremenur, peu-ä-peu, par un 
Corps-législatif pew nombreux et-bien choisi, et sur- 


tout dans le calme. t 


‘ 


C'est le gouvernement, ou Pouvoir - exécutif, 
qu'ils doivent établir le plutôt possible, investid'une 
grande autorité, sonmis aux loia, et supérieur à 
tour Le restés Il le faut à loug terme; il le faut re- 
vètu de majesté et d'éciar, L'aurqnue te Pouvoir-exés 
cutif sera tiré du Corps-refrésentatit, et n'aura ty 
par lui-même un caractère du supdiorité, il manquera 
de dignité et de force; taut qu'il sera élecrif it sera 
1F6p au niveau détcoux qu'il doit commander, trop 
changeant, a facile à renverser; enfin, tant qu il 


sera divisé sûr Plusteus ie; vice qü'on n "aval pas 
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prévu dans+la constitution, et.qui asété sur le point 
decauser la guerre civile, la désuuion finira par La 
tyrannie du plus habile, ou‘du plus audacieux. 

La France reconcaîtra que la monarchie consti- 
tutionnelle est de tous les gouvernemens celui qui 
rallie le plus la nature à la raison, C'est la plus an- 
cienne, la plus simple, la plus sage, et enlin la plus 
libre des institutions, pour une nation populeusel 
industrieuse et riche. Malheur au prince, qui s'of 
fenserait de l'offre d'une telle monarchie! Mazlheut 
au peuple, qui préférerait À ce gouvernerhent une dé- 
mocralis anarchique! Les Frangais se font à eux- 
mêmes tous ces raisonnemens. lls en feront l'appli- 
cation, et ils rétabliront, de leur propre mouvement, 
sur une base solide, la monarcliie constitutionnelle, 
qui sera l'nnique ressource pour sortir du claos dont 
ils font dégoûtés. ; 

Leur exemple sera utile aux autres peuples et 
aux souverains, parce que, dé part et d'autre, Pex- 
périence produira un rapprochement entre le droit et 
le pouvoir, entre les préjugés nécessaires er la sagesse 
prudente. Les peuples et les princes, pour leur propre 
bonheur, doivent opposer une forte digne à la dé- 
mocralie désorganisatrice que les arinées francaises 


fout marcher deyant elles, 


Qu'ils voient les Bataves ruinés par la fausse 
liberté, dont la France leur fait présent ponr cent 
millions de florins ei pour leurs places fortes les plus 


importantes; l'lalie, dépouillée de ses richesses irré- 
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parables, et déchirée -par l'anarchie erlaguerre civile; 
la Suisse désorgauisée et chargée. de contributions; 
les malheureux habitans de la rive gauche du Rhin 
arrosant. de leurs larmes les rubans tricolores qui 
les enchaïnent à un peuple’qu'its détestent, et qui 
les arrachent à leur patrie, à leurs usages, à leurs 
moeurs, à leur religion, à leurs principes.  Voiläles 
fruits de l'agitation démocratique; voilà les.excès où 


* elle entraîne une nation jadis généreuse! 


C'est un mur d'airain qu'il faut opposer à ce tor- 
zent.… C'est avec les armes qu'il faut repousser la 
honte et sles malheurs dont les Français menacent 
l'Europe, Si la paix se. fait à Rastadı d'après les 
bases si impérieusement dictées.par le Directoire 
français, l'Europe.est perdue. Il faut donc que- tou- 
es les nations de l'Europe se coalisent de nou” 
veau, non pas pour conquérir, mais pour forcer la 
France à se remettre dans ses principes. constitution- 
nels. i 

Cette coalition doit être «composée des peuples 
qui sont encore likres contre celui qui les persécute 
et les menace tous. L'Espagne, l'Italie, la Hollande 
et la Suisse sont enchafnées à leur vainqueur. La Tur- 
quie est nulle. Il faut opposer à la France une ligue 
offensive et défensive entre la Prusse, l'Autriche, l'Em- 
pire, la Russie, la Suède, le Dannemark, et l'Amé- 
rique, y faire accéder, si l'on peur, le roi de Neaples, 
la Suisse et la Turquie: 


1 faut que cette ligue annulle tout ce qui a éié 


AE i 
ts 


traité A Rastadt;! qu'elle s'oppose absolument à la 
descente en Angleterie, par une interposition précise, 
ou par la guerre, si cela est nécéssaire; qu'elle im- 
pose aux Puissances bellisérantes um armistice rigou- 
Yeux. ez y. force par ses armes celle qui s'y refusera. 

Il faut alors’ que le Congrès de Rastadt cesse 

‘être un cbnventiculé méprisable, “où les membres 
du Corps-Germauiqire sontprèts "signer Fopprobre 
national et de la desiraction de l'Empire; qu'ilsoit 
transporté “dans une ville plus à Fabri des insultes 
des Français; qu'il devienne le congrès de l'univers 
entier; qu'on y débatte avec franchise et bonne foi 
les’ intérèts de quinze! peuples présentés ‘dans ce 
tableau, spéculatif; qu'on y assure lewr existence po- 
Brique sur des bases justes et fermes, et qu'il ex 
résulte" la paix universelle. 

Quant au peuple français, ìl est en ce momen“ 
maitre absolu de son sort et de-{celui de l'univers: 
H peut se couvrir de ta gloire la ‘plus noble et mé- 
riter la reconnaissance et l'admiration de tous #les 
peuples. © IH peutaussi  comblerules malheurs de 
Punivers,! et ‘entrainer sa propre ruine, ens'obstinant 
à conquérir, où révolutionner. De son choix dé- 
pend la destinée du monde entier. 
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